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Les engrais chimiques et les terrains sablonneux des Flandres: enquête faite
Bien des fois déjà en rendant compte de nos essais de culture, nous avons formé lesouhait de voir un jour sefonder en Belgique des stations agronomiques sur le modèle de celles de TAlIemagne. — Aujourd'hui nos souhaits sont prSls de devenir des réalités.
Quelques agriculteurs du pays wallon se sont constitués en société pour fonder à Gembloux une station centrale munie de tout ce qu'il faut pour faire entrer l'agriculture belge dans sa période expérimentale. — Nous nous sommes empressés d'envoyer notre adhésion à cette œuvre de progrès. En attendant que la société commence ses travaux, on nous permettra de faire ici quelques réflexions :
Nous n'avons pas l'habitude de louer à tort et à travers, mais, nous espérons qu'on nous pardonnera notre franchise si nous disons notre façon de penser sur cette fondation. L'Union fait la force ! Telle est la devise de la Belgique indépendaatey belle devise s'il en fut, mais malheureusement aussi
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mensongère que tontes les devises de ce monde. CVst ainsi qu'à rannoncè de la fondation susdite noua espérions voir tous les agriculteurs intelligents du pays se grouper en une phalange compacte, et venir affirmer leur ferme*volonté de soutenir la société naissante. Hélas ! le désappointement ne s'est pas fait attendre ; nous avons vu le nombre des adhérents monter à 260 tout au plus et puis le silence s'est fait
Lès agriculteurs du Brabant et de la province de Namur ont souscrit bravement; il est vrai que la station a été fondée par eux et chez eux ; mais quand nous avons demandé à nos agriculteurs flamands pour quelles raisons il ne prêtaient pas leur appui à cette œuvre éminemment de progrès, ils nous ont lâché cette phrase désespérante : < cela ne réunira pas! et puis pourquoi irions-nous payer pour fonder une station hors de la Flandre ? »
A cela nous répondons : — Nous sommes belges avant tout. Nous sommes agriculteurs avant que d'être membres de sociétés agricoles, et c'est dans le seul intérêt de l'agriculture nationale que nous devons mettre de côté tout esprit de clocher.
Mais la station est fondée et il est à espérer que le succès ramènera peu à peu les plus récalcitrants et ceux qui n'ont |Kis eu le courage d'affronter les premiers risques de l'entreprise. Elle réussira l'entreprise, nous en sommes certains, et quand même il faudrait faire naufrage, il n'y aurait aucun ridicule à avoir con\battu malheureusement pour la cause du progrès. Vainqueurs ou vaincus, nous félicitons les hommes courageux qui ont osé en prendre l'initiative.
Il nous reste pour le moment trois conditions essentielles à réaliser : d'abord le subside, que le gouvernement ne peut manquer d'accorder à la station s'il veut rester fidèle aux promesses qu'il a faites à l'agriculture. Nous haïssons les subsides, mais i| faut bien les accepter aussi longtemps que le peuple n'a pas par lui-même assez d'initiative pour pouvoir s'en passer.
II nous faut ensuite un directeur sérieux^ un homme honnête, pratique et à la hauteur de sa tâche. Il faut pour cette place de confiance, un homme dont Tabnégation et Tamour de la science soient assez grands pour s'interdire strictement ^ute fonction ou emploi ne rentrant pas dans le programme de la station.
Il faut aussi un conseil d'administration, une direction composée d'hommes éclairés et désintéressés. Il nous faut des hommes de bon sens et de bon conseil qui ne recherchent pas leur fonction dans un but de lucre ou d'ambition.
C'est par le dévouement à la science seule que l'on parviendra à mettre notre agriculture à la hauteur de celle de l'Allemagne et de l'Angleterre. Arrière donc toute visée ambitieuse et intéressée : arrière les spéculateurs !.,.
Si l'on parvient à éviter ces écueils, la société naîtra viable et nous ne désespérerons pas de pouvoir fonder un jour des succursales dans toutes les provinces du pays. •
La question de la renaissance de l'agriculture belge se trouve donc théoriquement résolue, mais ce serait s'abuser gravement que de croire qu'après avoir fondé une ou plusieurs stations agronomiques, il ne reste plus rien à faire. Non, c'est là une erreur, car les stations par elles-mêmes ne seront rien si nous ne pouvons avoir l'espoir de faire un jour passer la théorie en pratique. Ce passage à la pratique agricole est le grand point qui nous reste à résoudre. Or, nous ne ferons jamais rien de solide, rien de sérieux, de durable si l'on ne nous aide pas à faire l'éducation morale et intellectuelle du travailleur. Pour arriver à ce but il ne s'agit pas de fonder à grands frais des instituts agricoles, des écoles d'agriculture théorique accessibles seulement au petit nombre. JVon, il faut aller trouver le jeune villageois dans son école communale ; il faut adjoindre aux écoles normales des cours élémentaires de physique, de chimie et de botanique, faire fréquenter ensuite au jeune professeur un cours d'agriculture pratique, et seulement
alors le placer comme maître dans nos écoles villageoises. Chaque école rurale ayant pour jardin un hectare de terre, rinstituteur serait à même detablir des champs d'expériences et de donner à ses élèves des leçons d'agriculture rationnelle. #
On formerait ainsi une pépinière de jeunes fermiers raisonnant leur métier et aptes à continuer leur éducation par la fréquentation de cours plus sérieux et par la lecture d'ouvrages agricoles qui ne seraient plus pour eux des lettres mortes.
Le gouvernement instituerait des prix pour les meilleurs ouvrages pratiques à Tusage des jeunes agriculteurs. En peu de temps il se formerait une bibliothèque contenant des ouvrages pour toutes les intelligences et pour tous les
degrés d'avancement Voilà le but vers lequel doivent
tendre tous nos efforts.
L'agriculture belge est tenue de reconquérir la place qu'elle n'aurait pas du quitter. Que nos fils soient, comme nos pères l'ont été, les premiers agriculteurs de l'Europe.
Mais n'oublions pas non plus qu'instruire, occuper utilement les forces vives de la jeunesse, c'est aussi la moraliser et lui apprendre à respecter ce qui est respectable et à ne pas se laisser séduire par les mauvais raisonnements et les utopies des faux amis du peuple.
Propriétaires, hommes de science, hommes de bon vouloir, c'est à nous tous de travailler pour arriver à ce but. Nous appartenons à divers partis politiques, mais sur le terrain de l'agriculture et de l'instruction du peuple, nous devons tous nous donner la main si nous sommes soucieux de l'avenir de In Belgique et du bonheur de nos enfants.
Septembre 1871.
AVIS AU LECTEUR
Avant de continuer la publication de nos études agronomiques nous nous croyons obligés de faire connaître au lecteur le but que nous n'avons cessé de poursuivre jusqu'ici. — Afin de nous faire comprendre et de ne donner lieu à aucune équivoque, nous sommes tenus de remonter quelques années en arrière et d'entrer dans quelques considérations économiques sur la pratique agricole dans nos terres sablonneuses flamandes.
En venant nous fixer à la campagne, en 1865, nous étions fort novices eii fait d'agriculture et d'industrie agricole ; mais Tbabitude de l'étude et de la réflexion nous permit de nous mettre au courant en peu de temps. — Ayant passé toute notre jeunesse dans des villes industrielles et habitués à voir le luxe de nos fabricants et de nos négociants, ainsi que l'aisance de notre petit commerce, nous fumes étrangement surpris en voyant nos paysans et nos ouvriers agricoles travailler comme des esclaves pour arriver à la fin de l'année à des bénéfices souvent fort mesquins. — Le citadin s'imagine que le paysan est plus riche que lui, ce qui peut être vrai pour certains fermiers cultivant des terres trèsfertiles, mais nous pouvons assurer que le paysan des terres sablonneuses ne peut arriver à la subsistance ()ue par ua
travail assidu, par une économie poussée jusqu'aux dernières limites et par une frugalité inouie(0.
Et cependant, le prix de la main d'œuvre est chez nous des plus minimes. Pour 6 à 7 francs par mois on peut avoir un vacher^ pour 10 à 12francs une servante ; pour 13 francs un bon domestique. Un ouvrier se paie 50 à 75 centimes par jour avec la nourriture ; ou bien fr. 1 25 à 1 50 sans la nourriture. — Une ouvFÎère se paie au prix dérisoire de 80 à 90 centimes, ou bien 56 à 45 centimes et la nourriture. — Beaucoup de nos fermiers n'ont pas un pouce de prairie. — L'hectare de tefre sablonneuse se loue de 80 à 130 fr. — Les impôts fonciers montent de 6 à 10 fr. — Les meilleurs cultivateurs tiennent de 1 à 2 tètes de gros bétail par hectare, car sans une fumure de 15,000 kilogr. de fumier par an, aucune culture ne serait rémunératrice. —
Nos terres bien fumées peuvent rapporter en moyenne de 10 à 15,000 kilogr. de pommes de terre. — 40 à 50,000 kil. de betteraves fourragères — 2000 kilogr. de seigle et 4000 kilogr. de paille. • — Dans les bonnes terres 2500 kilog. d'orge et 4000 kilogr. paille. Dans les terres sablonneuses de l'hélasse : du froment d'Australie, 1800 kilogr. de grain et
(1) Aussi longtemps que. nos paysans des mauvaises terres se contenteront de leur sort modeste, aussi longtemps que leurs ouvriers consentiront à travailler à bas prix, le système de culture gënéralement en usage aujourd'hui sera possible : mais si un jour le luxe et la dissipation des villes s'étendent chez nous, et nous nous trouvons à cet égard sur une pente fatale, nous serons les victimes d'une crise agricole des plus sérieuses. Le salaire de nos ouvriers est certainement dérisoire, quand on le compare au salaire des ouvriers de la ville. Ce qui est plus dérisoire encore c'est le revenu de nos terres; ainsi nous pouvons reconnaître que les terres rapportant 2 ^/o à leur propriétaire sont devenues rares. Il se posera certainement dans l'avenir des questions redoutables dont le simple énoncé nous rend inquiet.
La rente du sol s'élève en général de 1 à 2 <*/o. Ainsi de mauvaises terres achetées de 5 à 10,000 francs l'hectare ne se louent que de 100 à 200 francs au maximum. Un propriétaire rural qui posséderait pour un capital de 1 million de francs en terres, ne serait de cette façon qu*un pauvre sire. Et Toa dit que le capital exploite le travail !..
i k 5000 kilogr. de paille. — 30 à iO,000 kilog. de trèfle, dans les bonnes années et sur les terres qui ne sont pas trop épuisées pour cette culture. *
Le lin donne iOO à 600 kilogr. par hectare, c'est là une culture éminemment rémunératrice, et c'est depuis son introduction et surtout depuis les traités de commerce avec l'Angleterre et la France que nos paysans des terres sablonneuses ont fait d'assez bonnes affaires.
Nous pouvons prévoir qu'un jour la culture du lin ne sera plus aussi profitable, et ce jour approche, car la concurrence énorme qui nous est faite par les lins russes, la rendra impraticable dans nos terres sèches ; à moins que l'on ne trouve des moyens de perfectionner encore le rouissage et la préparation mécanique de la filasse.
Quand on ajoute à cela, qu'une vache ou une tète de ^bétail à l'engrais, nous coûte à nourrir pendant les années moyennes plus de 400 francs et pendant les années mauvaises de 5 à 600 francs, on comprend fort bien que dans de pareilles conditions notre agriculture, obligée de renoncer un jour peut être à la culture du lin, pourrait se trouver dans une position très précaire. Bien des fois nous avons fait ces réflexions, et nous nous sommes dit que ce serait rendre un service à nos populations flamandes que d'étudier les moyens de prévenir les crises agricoles qui menacent de se produire dans un avenir peu éloigné.
Or, pour tout homme qui raisonne, il n'existe qu'un seul moyen, c'est de trouver un engrais assez puissant et assez complet pour remplacer temporairement le fumier, toutes les fois que par suite de saisons mauvaises ce dernier ne peut être produit à des prix inférieurs à 15 francs les 1000 kilogr.
Ce prix de 15 francs est déjà bien élevé, quand on songe aux grandes quantités de fumier que réclament, nos terres et à l'insignifiance des récoltes obtenues même par une culture des plus intensives. Ccsi ainsi que d'excellents cultivateurs se trouvent obligés, sous peine de ne pas obtenir de récoltes
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rémunératrices, de faire toutes les semaines deux ou trois voyages nocturnes en ville, afin de s'y procurer à bas prix la gadoue, engrais supplémentaire puissant, mais dont les frais de transport sont si élevés qu'il n'est pas profitable de l'employer à plus de 2 lieues du centre de production. Selon nos calculs et abstraction faite delà culture industrielle du lin, ces fermiers ne peuvent pas faire 100 francsde bénéfice net annuel par hectare.
Ainsi donc une ferme de 10 hectares, valant plus de 80,000 fr. et louée 1200 francs ne rapportera pas au fermier plus de 1000 francs de bénéfice dans les bonnes années. Il résulte de là que le propriétaire n'aura placé son capital qu'à 1 1/2 **/u elle fermier aura travaillé toute l'année lui et sa famille, tout en engageant de son côté un capital de plus de 10,000 francs, pour réaliser un léger bénéfice de 1000 francs au maximum. On conviendra que ce n'est pas là une industrie bien brillante, toute industrie sérieuse devant rapporter en moyenne 20 % par an.
Et notez que les terres dont nous parlons sont situées à deux lieues d'une ville de premier ordre, et que par conséquent les engrais et les déchets de taute espèce s'y obtiennent sans être grevés de trop grands frais de transport.
Mais que dirions-nous des terres situées à de grandes distances des centres de production de l'engrais? là on est obligé d'employer le guano, engrais falsifié neuf fois sur dix et se vendant à des prix peu abordables. De plus le guano n'étant pas un engrais complet, épuise les terres en potasse et en chaux, et il arrive maintes fois que le fermier après un emploi prolongé de cet engrais, se trouve dans l'impossibilité d'obtenir encore de bonnes récoltes de pommes de terre, d'orge, de betteraves, de trèfles et de lin. Tel était l'état de nos terres sablonneuses en 1863, et cet état n'a fait qu'empirer d'année en année.
Cette question étant très-importante pour l'avenir de nos mauvaises terres, nous fîmes quelques essais en employant
des produits chimiques; mais ces essais ne menèrent & rien, %car les sels employés, ne pouvant s^acheter qu'en petites quantités, revenaient à des prix impossibles. G*est ainsi qu'un marchand osa nous demander 250 fr. pour 100 kilogr. de nitrate de potasse. Nous étions prêts d'abandonner cette étude quand en 1868 le plus grand des hs^sards nous fit trouver le premier volume de G. Ville, sur les engrais chimiques. La lecture de cet ouvrage fut pour nous une révélation. Les premiers jalons étaient posés et nous entrevîmes pour l'avenir de nouveaux perfectionnements et la possibilité de pouvoir fabriquer un jour un engrais aussi complet que le fumier de ferme lui-même.
Nous nous trouvâmes ainsi en état de commencer une étude pratique de la nutrition minérale des végétaux. A cet effet il fallait nécessairement employer des sels suffisamment purs et choisir un système d'engrais offrant peu de lacunes. Nous nous arrêtâmes au système Ville en le modifiant quelque peu selon les circonstances, mais nous pouvons certifier que jamais notre but n'a été de prôner ces engrais au détriment d'autres qui ont aussi de grands mérites quand on peut se les procurer à l'état de pureté. Le grand avantage des engrais chimiques consiste selon nous, en leur composition toujours la même, et en leur analyse chimique sûre et relativement facile à exécuter. C'est pour ces raisons que nous nous sommes servis des engrais chimiques, considérant du reste le système de G. Ville comme un système à l'état rudimentarre et par conséquent perfectible.
Nous avons donc entrepris nos essais dans le seul but d'arriver à de nouvelles découvertes, ou du moins d'aider avec des documents nombreux, ks savants dans l'étude des perfectionnements à introduire dans la fabrication et la composition des engrais.
Le fumier de ferme est sans doute un excellent engrais, mais dans beaucoup d'exploitations il revient trop cher à
produire et il faut trouver le moyen de suppléer à la petite quantité produite. La découverte de la nutrition minérale des végétaux est providentielle, car par elle les famines, les disettes sont devenues à peu près impossibles. La peste bovine et la guerre détruiraient la moitié de notre bétail que nous n'aurions plus la moindre crainte de ne pouvoir suffisamment engraisser nos terres. Les engrais minéraux sont là, et ils peuvent remplacer le fumier pendant plusieurs années. Pourrait-on dans certains cas cultiver indéfiniment à Taide d'engrais minéraux? G*est une question qui est à l'étude en Angleterre et en Allemangne et dont la solution mérite les efforts de tous les amis de Tagriculture.
Etant désintéressés et ennemis de toute spéculation y aimant du reste les sciences pour elles mêmes et les regardant comme les consolatrices des misères de cette vie, il nous a été facile de poursuivre cette étude avec impartialité. Cette liberté d'allure nous a mis aux prises avec des hommes de coterie et de spéculation, ce qui a pu nous susciter quelques adversaires, mais les hommes de progrès ont applaudi à nos efforts, et notre plus douce récompense à été de voir augmenter le nombre de nos amis.
Si les riches désœuvrés pouvaient entrevoir les jouissances que procure l'étude et la pratique de l'agrieullure rationnelle ils s'empresseraient de se faire paysans comme nous.
Nous livrons aujourd'hui au public les résultats de la récolle de 1871. En les comparant à ceux obtenus sur les mêmes terres pendant l'excellente année 1869 et l'année sèche 1870, nos lecteurs pourront retirer d'utiles enseignements pour la pratique de l'avenir.
Au reste ces opuscules ne sont que les pièces détachées d'un grand ouvrage dans lequel nous mettrons en ordre un jour, si Dieu nous prête vie, tous ces matériaux qui seniblent aujourd'hui un peu étonnés de se trouver ensemble.
INTRODUCTION
Nous venons de dire que pour faire 1 étude de la nutrition minérale des végétaux nous avons adopté le système d'engrais de 6. Ville, et cela parce que ce système nous paraissait moins imparfait que tous ses prédécesseurs — ceci demande quelques mots d'explication. — On nous a communiqué cette année plusieurs ouvrages, écrits par des marchands d'engrais ou par leurs amis^ dans lesquels on trouve une charge à fond contre les engrais chimiques. Cette lecture a été des plus instructives pour nous, et nous avons remarqué que les quelques bons arguments qu'ils renferment y sont noyés dans un tas d'exagérations et d'absurdités des mieux réussies. Au fond toute l'argumentation se réduit à trois points : 1" Ressusciter la théorie antédiluvienne de l'humus. 2" Prouver que l'engrais soi-disant complet n'est pas complet, ce que tout le monde sait fort bien. 3** Prétendre que les engrais chimiques sont les plus coûteux
— Iode tous les engrais connus ce qui n'est pas prouvé il s'en faut. Ces trois accusations pouvant s'appliquera tout engrais salin, dans Tétat actuel de notre fabrication et de nos connaissances agronomiques, nous allons les examiner brièvement et lâcher de finir cette écœurante querelle élevée entre les partisans de G. Ville et ses adversaires et vraiment indigne des hommes distingués que nous trouvons dans les deux camps.
LA THÉORIE DE UHUMUS
Qu'est-ce que l'humus et quel rôle ce composé organique joue-t-il dans le sol ?
L'humus, est ce qui reste d'un corps organisé après sa décomposition putride dans le sol. L'humus est donc tout simplement un composé de carbone, d'hydrogène et d'oxygène combinés de façon à donner de l'eau et de l'acide carbonique par la décomposition. En supposant que la 9""° partie de l'humus, contenu dans la couche arable, soit décomposée tous les ans, une terre contenant 1 "/o d'humus dans une couche arable de 0"30 de profondeur, pourra fournir aux plantes 1/2 kilog. d'eau et d'acide carbonique par mètre carré de surface et par an. En supposant que cet humus contient 50 *'/o d'eau, un mètre carré rendra aux plantes en un an 250 grammes d'acide carbonique, sôit 2,500 kilogr. par hectare. On conçoit qu'il s'agit ici d'une terre très riche en humus ; nous pouvons ajouter que nos terres les mieux cultivées, celles sur lesquelles on élève une tète de gros bétail par hectare et qui reçoivent par conséquent 10,000 kilogr. de fumier par an, ne contiennent jamais que 1 à 2 millièmes d'humus. Des 10,000 kilogr. de fumier enfouis chaque année il n'y a que 2,500 kilogr. de matières sèches, parmi lesquelles 75 kilogr. de minéraux et d'azote.
II reste donc encore 2,400 kilogr. d'humus, lesquels répartis
sur les 10,000 mètres carrés d'un hectare et enfouis dans la
couche arable ayant 30 cent, de profondeur, enrichiront
annuellement cette couche de -—^ ou bien 0,00033 d'humus.
En supposant que la première année de la fumure, il ne
se perde pas d'humus contenu dans ce fumier, mais que
toutes les années suivantes, il se perde 40 "/o par an,
une terre qui aura reçu tous les ans 10,000 kilogr. de
fumier contiendra, au bout de 8 ans, après la dernière
fumure :
10,000 kilogr. fumier non décomposé,
5,300 » environ d'humus.
Cette terre contiendra donc dans sa couche arable ~ ou bien 0,0012, soit un peu plus de t millième d'humus.
En une année, des 5,300 kilogr. d'humus, 2,120 kilogr. ou 40 °/o seront décomposés, de sorte que cette quantité d'humus, ne pourra fournir en un an que 1000 à 1500 kil. d'acide carbonique aux racines des plantes.
Supposons encore que dans cette terre on sème des betteraves et qu'à l'aide d'engrais salins on obtienne une récolte de 150,000 kilogr. racines et feuilles, (ce que nous avons obtenu plusieurs fois). Ces betteraves renferment 15,000 kil. de matière hydro-carbonée ou 9 à 10,000 kilogr. d'acide carbonique. Or l'humus du sol ou du fumier n'a pu leur fournir que 1,500 kilogr., c'est-à-dire à peu près \ de l'acide carbonique nécessaire. Le reste aura été puisé dans l'air et les pluies.
Ce cas qui s'est présenté maintes fois dans nos cultures nous semble bien concluant W. Si ceci ne suffit aux partisans
(i) N^oublions pas que le famier n^est pas Punique source de Phumus dans le sol. Les racines et les débris de plantes, après une culture intensive aua; engrais satins y en fournissent tous les ans à la terre une notable quantité* Une récolte intensive de froment ou de trèfle peut laisser par hectare dans le sol, 4,000 kilogr. de racines et de chaumes contenant an moins 1000 kil, de matières hydro*carbonées susceptibles de se transformer en humus.
de rhumus, nous leur signalons Texpérienee suivante t Pendant l'hiver 1868-1869 nous avons enlevé toute la terre arable à 1 mètre de profondeur, et cela sur une pièce de terre de 35 ares, la couche supérieure a servi à combler un étang; et sur le sous sol sableux mis à nu, nous avons répandu des engrais salins et semé des betteraves. L'année étant favorable à celle culture, nous avons récolté comme on a pu le constater dans notre 1'® partie, 130,000 kilogr. racines à Theetare et 53,000 kilogr. feuilles, soit en tout
183,000 kilogr. En 1870, au même endroit, nous avons répandu encore des engrais salins et semé des betteraves, Tannée étant très sèche, cette culture ne rapporta que 120,000 kilog. racines et feuilles; enfin en 1871, année très humide et défavorable aux betteraves, nouvelle récolte de 130,000 kilogr. racines et feuilles. Ainsi donc en 3 ans, nous avons récolté sur un couche stérile, sur un sous sol ne renfermant pas d'humus, 433,000 kilogr. de betteraves racines et feuilles à l'hectare, et cela à l'aide d'une fumure de 7,200 kilogr. d'engrais chimique. Ces 433,000 kilogr. de betteraves contenant au moins 40,000 kilogr. de matières hydrocarbonées, soit de 25 à 30,000 kilogr. d'acide carbonique, n'ont pu trouver 500 kilogr. de ce gaz dans la terre, de sorte que tout le reste a été puisé dans l'atmosphère.
, Quelques physiologistes ont avancé que les racines des plantes absorbent directement des portions d'humus rendues solubles, et certains cultivateurs sont partis de là pour s'imaginer que cet humus soluble serait capable de remplacer tous les composés minéraux. En mettant à part la dernière partie de cette proposition qui est ridicule, nous déclarons que si l'humus soluble est absorbé directement ou non, cela n'empêche pas les plantes qui ne trouvent pas d'humus soluble à la portée de leurs racines, d'y suppléer en puisant largement dans l'atmosphère et en absorbant par leurs feuilles, les énormes quantités d'acide carbonique que réclament leurs organes pour la formation des composés organiques hydro-
carbonés. Pour ce qui est de Tabsorption de Tazole élémentaire de Tair par Thumus en décomposition, nous l'admettons, mais nous la réduisons à sa juste valeur. Un exemple va du reste faire juger de son importance. Nous cultivons une terre de potager qui reçoit tous les ans de grandes quantités de fumier et qui contient 8 % d'humus ! ! Malgré cette énorme proportion d'humus, celte terre est incapable de donner à l'aide d'engrais minéraux seuls, une récolte de céréales ou de betteraves. Elle demande en plus des nitrates ou du «ulfate d'ammoniaque dont on pourrait se passer si l'humus en décomposition fournissait réellement de grandes quantités de composés azotés assimilables.
Et maintenant que faut-il penser de ce fameux rôle attribué à l'humus ? Poser la question c'est la résoudre.
Dans notre seconde partie nous nous sommes entretenus longuement des qualités physiques et de la force absorbante que possède l'humus. Inutile de revenir sur ce sujet. Seulement nous rappellerons à nos lecteurs que cette force absorbante de l'humus ne lui appartient pas en propre, et qu'on peut donner cette qualité à une terre qui en est privée et cela de façon à ne plus devoir y revenir pendant un demi siècle, en donnant un amendement argileux qui ramène la proportion d'argile à 10 ou 12 7o. Nous croyons donc avoir démontré que partout où la terre arable contient 10 7o d'argile, on peut se passer d'humus. Faut-il conclure de là qu'il faille proscrire le fumier et ne plus élever de bétail, ce dont on nous a accusé maintes fois ? Non ! cette idée là n'a pu germer que dans la cervelle de critiques malveillants. Partout où l'élève du bétail est possible, partout où il peut se faire d'une façon rémunératrice, il serait fort insensé de le proscrire, aussi n'avons-nous jamais eu cette prétention ridicule, mais nous avons soutenu et nous soutenons encore, preuves en main, que l'élève du bétail n'est pas toujours fructueux et que dans certaines terres déshéritées, il est de toute impossibilité de nourrir unie tête de grps
bétail par hectare. Dans ces cas, il faudra se servir d'engrais salins, employés soit seuls, soit complémentairement au peu de fumier produit à la ferme. Ce cas se présente pour la plupart de nos terres sablonneuses et nous défions qui que ce soit de faire de la culture rémunératrice sur de pareilles terres en ne se servant que du fumier dont on peut disposer.
Nous sommes autorisés à croire que jamais M. G. Ville n'a pu raisonner autrement et si nous nous trompions, nous nous empresserions de le ranger parmi les utopistes. II est à espérer qu'après cette explication toute équivoque cessera.
Passons à la seconde objection.
L'engrais complet n'est pas complet, dit-on^ nous en convenons, car il ne contient ni soude, ni magnésie^ ni chlore, ni manganèse, ni fer, ni silice ; corps que l'on rencontre dans la cendre des végétaux. Le fumier est-il un engrais complet? Nous répondons oui et non. Le fumier produit par un animal nourri de foin, sera un engrais complet pour la prairie, parce qu'il contiendra en proportions convenables les différents éléments du foin. Mais ce même fumier ne sera pas un engrais complet pour la culture du tabac, parce qu'il ne contiendra pas assez de chaux, de potasse ni de magnésie. De même que le fumier produit par le bétail nourri de navets en hiver ne sera pas un engrais approprié à la culture des céréales.
Ainsi donc il n'existe pas d'engrais complet irréprochable dans notre agriculture, mais cela n'empêche pas que le fumier soit le moins incomplet de tous les engrais.
M. G. Ville a eu le grand tort d'être trop exclusif en déclarant que les sels secondaires de fertilité, se trouvent en quantités inépuisables dans toutes les terres. C'est là une
erreur manifeste. Mais prétendre avec les adversaires de la nutrition minérale des végétaux^ que la culture aux engfais salins ruine le sol en matières secondaires de fertilité d'une manière irrémédiable, est une erreur toute aussi grande, car Tengrais complet contenant 5 ou 6 des éléments principaux, la magnésie seule pourra faire défaut; or ce sel se vend à bas prix dans le commerce et ne se rencontre danisla plupart des plantes qu en dix millièmes. La présence du manganèse dans les plantes est toute accidentelle, car il est possible d'obtenir des plantes parfaites cultivées dans des dissolutions ne contenant pas de manganèse. Quant au fer et à la silice, nous pouvons objecter que le fer se trouve dans toutes les terres en quantités réellement inépuisables, il serait même à souhaiter que beaucoup d'entre elles et surtout nos mauvaises terres sablonneuses soient moins favorisées sous ce rapport. Le fer et la manganèse se trouvent aussi dans les phosphates naturels. La silice enfin n'est pas un élément de nutrition, et suivant les expériences récentes d'Isidore Pierre et d'autres chimistes, la consistance des céréales ne dépend pas de la quantité de silice contenue dans le soL Suivant M. Péligot le chlorure de sodium est aussi un sel accidentel qui ne se rencontre dans le sol qu'à proximité des bords de la mer. On emploie quelquefois le sel marin comme dissolvant des phosphates naturels ou des phosphates fossiles. Cet emploi est judicieux, et nous ne pouvons que le recommander. Le sel marin est donc un amendement, mais non pas un engrais. Pour ceux qui ne seraient pas convaincus de l'inutilité de l'acide silicique, nous pouvons ajouter que l'on peut se procurer à bas prix d'énormes quantités de silicates solubles en décomposant par un acide, les résidus de certaines fabrications métallurgiques (résidus de haut-fourneaux etc.)
En restituant tous les ans à la terre les éléments de l'engrais complet de G. Ville, et en y ajoutant 100 kilogr. de sulfate de magnésie coûtant 23 francs, ou encore mieux 400 kilogr. des salins du Midi ne coûtant que 26 francs.
nous aurons rendu à la lerre tout ce que nous lui rendrions par remploi du fumier. Pour la silice, en donnant un léger chaulage de un mètre cube par hectare avant chaque culture de céréales, nous produirons une désagrégation de silicates insolubles lesquels se trouvent dans le sol par millions de kilogr. Voilà ce que Ton peut répondre aux critiques qui se sont produites depuis deux ans.
A ceci se rattache une question très-difficile, mais trèsintéressante et qui a été trop peu étudiée jusqu'ici.
Tout cultivateur sait qu'il est impossible de cultiver une même plante sur une terre pendant un certain nombre d'années variable selon sa richesse. C'est ainsi qu'il est impossible de cultiver indéfiniment du tabac ou du lin sur la même terre quel que soit l'engrais employé. Il y a ici quelque chose qui nous échappe, quelque chose d'inexplicable, avec les connaissances que nous avons en physiologie végétale. On a prétendu que les plantes sécrétaient certaines substances par leurs racines, substances nuisibles aux'plantes de même espèce qui succédaient aux premières. Cela est peu admissible et du reste contraire aux lois de la physiologie. Voici une expérience remarquable relativement à cette question. Un champ de tabac donnant depuis 1867 des récoltes qui augmentaient d'année en année, a refusé en 1871 de produire une seule plante passable. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que la partie cultivée au fumier fut encore plus misérable que celle qui fut cultivée exclusivement aux engrais chimiques à dose extra intensive.
L'année 1871 étant froide et humide, on eut pu attribuer ce mauvais résultat à la température défavorable, si une rangée de plantes de tabac d'une autre espèce ne s'était pas fait remarquer par sa force et sa beauté. Mais ce qui était encore plus singuh'er, c'était de voir au bout du champ, quatre rangées de plantes de l'espèce manquée, offrant une vigueur aussi grande que celle des années précédentes. Le cas était compliqué et des plus embarrassants. Toutes ces
plantes avaient été fumées de la même façon. — Tout l'été se passa ainsi. Nous tentâmes alors un dernier essai : nous primes six des plantes les moins malades et nous fîmes répandre tout autour des engrais complets contenant tous les termes de Fengrais parfait.
Enfin nous fîmes transplanter en cet endroit, six plantes venues d'un autre terrain et présentant la plus grande vigueur.
Au bout de deux mois, en octobre, les douze plantes n'avaient pas poussé d'un centimètre. Au contraire les six plantes saines étaient devenues malades comme les autres et présentaient le plus triste aspect. Les plantes qui avaient reçu du purin, de l'engrais flamand, du fumier, etc., ne différaient en rien de de celles cultivées aux engrais chimiques. Bref, huit rangées de plantes de Maryland agonisèrent pendant cinq mois, du l*" mai au l' octobre. La 9"° rangée, plantée de tabac de Manille, était fort belle, et les quatre rangées du bout du champ, perpendiculaires aux neuf premières, offraient un aspect magnifique.
Après avoir bien étudié ce problème, il nous revînt à l'idée ce que quelques anciens de la commune nous avaient appris sur les cultures pratiquées en cet endroit depuis 50 ans. Un^ ancien jardinier(*) du duc de Saxe-Weimar nous avait raconté que de 1828 à. 1850 on avait cultivé du tabac en cet endroit. Les locataires du château après la révolution de 1830 et après le départ du général hollandais, continuèrent à planter du tabac toujours à la même place. Depuis 1843 jusqu'en 1867 il n'en fut plus planté. Enfin de 1867 à 1870, nous y avions obtenu de superbes récoltes. Quant aux quatre rangées non manquées en 1871, nous nous rappelâmes avoir fait disparaître de cet endroit en 1865 plusieurs grandes haies de groseilliers plantées depuis un temps immémorial.
(1) Monsieur Pierre Jouin, propriétaire à Afsné, iMn des cultivateurs les plus iDtelligents et les plus modestes de la Flandre.
Tout s'expliquait, la place occupée par les haies de groseilliers portait du tabac pour la 5"'' fois, tandis que les autres rangées en avaient porté 21 fois en 44 ans. Quant à la rangée de tabac de Manille, il faut croire que ce tabac plante sur une terre qui avait porté du Havane et du Maryland pendant quatre années, avait trouvé les substances nécessaires à son entier développement. Si ce résultat se représentait encore, on pourrait en tirer déjà une conclusion utile à la pratique, et supposer que des plantes d'une même famille, mais de variétés différentes, peuvent former un assolement en se succédant d'année en année. Ce qui vient appuyer cette supposition, ce sont les résultats de notre culture de lin. Pendant cinq ans, nous avons semé du lin à la même place. Pendant deux ans le lin de Riga a prospéré,- la 5*"" année la récolte a été un peu moins bonne. La 4"" année nous avons semé du lin de Pskoff, (récolte superbe); la 5"*' année encore de lin de Pskoff, (récolte de toute beauté) : tiges de 1™ 36 cent, de hauteur. Nous verrons si la 6™° année le lin de Riga voudra revenir après le lin de Pskoff.
Dans les terres argileuses de bonne qualité, on peut cultiver certaines plantes pendant un grand nombre d'années, mais il arrivera toujours un moment où la récolte sera insignifiante quel que soit l'engrais employé. On nous a cité des terres de prairies le long de la Lys qui ont porté des récoltes de pommes de terre pendant vingt-quatre années consécutives, seulement les dernières récoltes tout en fournissant des tubercules de très bonne qualité ne donnaient plus que des produits peu rémunérateurs. Nous connaissons aussi une terre de prairie le long de l'Escaut, qui porte de l'avoine depuis plus de quinze ans et cela sans la moindre fumure, mais ici les inondations de TEscaul viennent restituer tous les ans les éléments nutritifs enlevés par les récolles. Sur certaines terres de 1"^" classe et surtout sur celles inondées tous les ans par les eaux limoneuses d'un fleuve, il est donc possible de cultiver pendant de longues
années une seule espèce de plantes. Mais sur la grande généralilé des terres, ces récoltes répétées sont tout à fait impossibles, en employant même du fumier de ferme en grandes masses. Cela prouve que le fumier lui-même n'est pas un engrais complet; mais cela prouve aussi qu^outre les substances minérales et organiques dont il est composé, et que nous retrouvons dans Tanalyse des plantes, il existe peut-être d'autres substances en quantités infiniment petites et qui échappent à l'analyse, mais qui sont indispensables à la parfaite nutrition végétale. Nous demandons une solution de cette question aux physiologistes, et nous la réclamons avec d'autant plus d'instances qu'elle est d'une importance capitale pour Pagriculturc moderne. Si nous parvenions à récolter toujours les mêmes plantes sur des terres qui leur seraient particulièrement favorables, nous arriverions à pouvoir nous passer de la théorie gênante des assolements : on arriverait ainsi à un résultat remarquable, c'est qu'en cultivant pendant de longues années les mêmes plantes sarclées, on arriverait à nettoyer si bien la terre que les frais de sarclage se réduiraient peu à peu à un débours insignifiant.
Nous avons pu faire cette observation sur nos terres cultivées exclusivement aux engrais chimiques et portant les mêmes plantes depuis plusieurs années. Cette remarque est surtout importante pour la culture du lin qui demande des sarclages soignés et très coûteux.
Nous venons de dire plus haut que nous avions choisi les engrais chimiques pour nous aider dans nos études sur la nutrition minérale des végétaux ; on nous demandera sans doute pour quelles raisons?
D'abord parce que leur analyse ne présente pas de bien grandes diOieullés. En achetant les sels de potasse, de soude, d'acide phosphorique et de chaux, à un état voisin de la pureté et en mêlant ces sels suivant certaines proportions, il est très facile d'obtenir un engrais dont tous les termes
sont exactement déterminés et dosés, ^'un autre côté dans les engrais chimiques, il n'existe pas de non valeurs, tous les éléments sont solubles et assimilables et toute la puissance de Fengrais peut se porter sur une seule récolte. Il existe dans le commerce, d'autres engrais aussi riches peutêtre, mais composés d cléments peu solnbles et encore moins assimilables; pour que de pareils engrais produisent de Teffet, il faut en employer des quantités énormes car si Ion en emploie trop peu, l'effet n'est pas intensif et il se trouve disséminé sur plusieurs années.
D'un autre côté, les divers engrais du commerce sont composés de corps à composition tellement compliquée qu'il est presque impossible d'en obtenir une analyse un peu satisfaisante. On emploie en France et en Allemagne des sels venant des salins de Stassfurth et du midi. Ces engrais sont composés presque^uniquement de sulfate de potasse, de sel marin et de sulfate de magnésie. Or le sulfate de potasse est un sel qui convient à fort peu de plantes, et nous pourrions citer une expérience de culture faite avec grand soin et dans laquelle nous avons obtenus dos résultats négatifs. Nous avions employé un engrais composé de tous les éléments des engrais de Stassfurth et des salins du midi, plus du phosphate acide de chaux. Ce qui est remarquable c'est que ce même engrais additionné de très-petites quantités de nitrate de potasse nous donnait un superbe résultat. Le même engrais moins le nitrate de potasse ne produisit aucun effet sur le trèfle dans une très-mauvaise terre, tandis que l'engrais mêlé à du carbonate de soude et de potasse nous donna encore de beaux résultats. Dans la grande culture tous ces tâtonnements seraient ruineux, et c'est pour cela qu'en attendant mieux nous n'avons recommandé jusqu'ici que les engrais chimiques, toutes les fois que le fumier ne pourrait être produit à la ferme en quantités suffisantes et à un prix ne dépassant pas JS francs les 1000 kilogr. (Aussi longtemps que l'engrais complet coûtera 30 francs les 100 kilogr.)
Pour nous, Tengrais le plus complet, le plus productif et le plus économique, cest Tengrais humain. Mais cet engrais n'est bon qu'à la condition d'être pur et de ne pas être noyé dans de grandes masses d'eau, il n'est économique non plus que pour quelques fermiers demeurant à proximité d'une grande ville et ayant assez de courage pour faire 2 fois par semaine un voyage nocturne et cela par tous les temps. Â cette condition là, cet engrais est un vrai trésor. Mais toutes les fermes ne sont pas à proximité des grandes villes ; tous les fermiers n'ont pas les moyens de faire de pareils voyages, et puis tous les engrais cherchés de cette façon ne sont pas irréprochables, et l'on est exposé souvent à ne rapporter qu'une eau sale de peu de valeur pour les plantes. Les fermiers qui ont des terres situées le long des fleuves et rivières, peuvent se procurer cet engrais -assez facilement, mais à grands prix et falsifiés la plupart du temps. Les bateliers qui font ce commerce trouvent toujours moyen de renouveler leur chargement à grand renfort d'eau de rivière tenant en suspension de l'ocre jaune et autres substances peu nutritives. Pour ce qui est du Guano du Pérou, on sait que c'est un engrais peu complet. Il est impossible d'obtenir certaines récoltes à l'aide du Guano employé seul. Il y a quelques 20 ans cet engrais était d'excellente qualité, il contenait 12**/o d'azote et 1S 7o d'acide phosphorique, il valait donc au moins 40 francs les 100 kilogr. et il n'en coûtait pas 23. Mais les temps sont bien changés.
Aujourd'hui le guano contient de 8 à 10 °/o d'acide phosphorique insoluble et de 4 à 6 "/o d'azote : il vaut environ * 26 francs et il en coûte 36 ! Il est donc beaucoup plus coûteux que l'engrais chimique sans polasse qui a à peu près la même composition que lui et qui coûte 8 francs de moins par 100 kilogr. Les adversaires des engrais chimiques leur ont fait les reproches les plus saugrenus. On a été jusqu'à reprocher à leur emploi le grand renchérissement des matières premières. Cela prouve tout bonnement que ces
engrais sont si universellement estimés que tout agriculteur sérieux veut les employer. Nous pouvons même ajouter ce fait remarquable que le grand succès des engrais chimiques à fait diminuer la falsification du guano du Pérou. En effet nos fermiers ont remarqué cette année que depuis longtemps le guano n'avait plus été aussi pur. Nous attribuons ce progrès à la grande concurrence qui lui est faite par les engrais industriels. Pour nous résumer nous dirons que les engrais chimiques n'ont pas dit leur dernier mot. Si la science et le temps nous réservent les moyens de trouver un engrais aussi complet et plus riche que le fumier de ferme, si Ton parvient un jour à obtenir la potasse des eaux de la mer à moins de frais qu'aujourd'hui, si l'on parvient à former des nitrates et des sels ammonieux avec l'azotfe de l'air, l'agriculture aura fait un pas énorme, car les années de disette deviendront rares sur la terre. C'est vers ce but que tendent tous nos efforts. Si l'on découvre des engrais plus complets, aussi riches et moins chers que les engrais chimiques actuels nous nous empresserons de les soumettre à l'expérience.
La nutrition minérale des végétaux est parfaitement prouvée par la pratique agricole et il faudrait, nous le répétons, manquer d'intelligence ou de bonne foi pour nier plus longtemps une vérité qui a été constatée par plus de 100,000 expérimentateurs, et qui compte parmi ses promoteurs des hommes de la valeur de Justus Liebig et Ëmilius Wolff. Donc : res judicata ! (1)
(1) Nous engageons le lecteur à se rendre compte des résultats obtenus en Angleterre et en Saxe par quelques agriculteurs qui ont soumis depuis de longues années leurs terres au régime exclusif des engrais artificiels. En Angleterre le sol contenant d^énormes quantités de potasse, la culture la plus intensive n'est pas encore parvenue à enlever complètement l'excédant de cet élément contenu dans presque toutes les terres arables de cette île: il s'en suit que l'on peut s'y servir d'engrais contenant seulement des phosphates de chaux et des matières salines azotées. Depuis 27 années MM. Lawesct Gilbert ont pu constater la supériorité marquée des engrais salins sur le fumier de
— !îd -
M. Stecher en publiant le compte rendu de ta 3""' série de ses expériences remarquables, se montre partisan de lemploi exclusif des engrais chimiques. Il engage encore les cultivateurs à n'employer le fumier de ferme et d'écurie que sur les terres situées à proximité des grands centres où ces fumiers sont produits, afin d'éviter de gros frais de transport et de réserver les engrais chimiques aux terres les plus éloignées de ces centres de production. Nous sommes heureux de nous trouver d'accord avec ce réformateur, car on se souviendra que dans notre seconde partie nous avons examiné la question de savoir jusqu'à quelle distance des villes on peut employer l'engrais humain, et les fumiers vendus dans les casernes et chez les voituriers, nous avons conclu de nos investigations qu'à plus de 2 lieues des centres de productions du fumier et de la gadoue, les frais de transport étaient assez grands pour faire rejeter l'emploi de ces engrais et pour ne plus admettre que l'emploi des engrais chimiques, employés seuls ou associés aux fumiers produits à la ferme.
Nous arrivons à la dernière objection faite par les adversaires des engrais salins. Il s'agit de leur prix de revient 'supérieur au prix du fumier de ferme. Voilà certainement la question la plus importante et la plus à Tordre du jour de notre agriculture. Dans notre première partie nous avons déjà effleuré cette question, nous l'avons posée en deux termes : faut-il évaluer la nourriture du bétail au prix de revient ou bien faut-il l'évaluer au prix du marché, sauf réduction de 5 à 10 "/o pour frais de transport. Nous allons développer
ferme. M' John Prout après 10 ans d^une pareille culture est arrivé aux mêmes résultats ainsi que M' Stecher à Brauusdorf (Saxe).— - (Voir le Journal d^ agriculture pratique j 187J, page 1318.)
^soles deux termes de ce problème et comparer les prix obtenus à ceux des engrais chimiques.
Afin de simplifier, produisons le compte des diverses cultures d'une ferme de 10 hectares. Notez bien, qu'il est ici question d'une ferme située dans la partie sablonneuse de la Flandre Orientale à deux lieues d*une grande ville.
Afin de donner une base solide à nos calculs, nous prendrons les résultats de la culture de 1869. Il nous faut avant tout, connaître la valeur réelle de notre capital fumier.
Nous avons à notre disposition :
Fumier de vache 100,000 kil.
» de bétes à Pengrais ... 21 ,000 »
» de cheval 9,000 «
» de porc 4,000 »
Total. . 134,000 kil.
Si nous prenons pour la valeur de ce capital fumier, le prix moyen du fumier produit à la ferme école de Gembloux (moyenne de 9 ans) nous aurons :
100,000 kil. fumier de vache à . . . fr. 13-00 . . fr. 1,300-00
21,000 » » de bêtes à Pengrais à » 13-00 . . » 273-00
9,000 » » de cheval ...» 12-43 . . » 112-00
4,000 » » de porc . . . . • 4-lS . . » 16-00
Total . . fr. 1,701-00
Prix moyen du fumier de ferme . . . fr. 12-70.
Outre cela nous avons obtenu S0,000 litres purin que Ton peut évaluer au plus bas prix à 0™S0 Thectolitre.
50,000 litres purin à 50 cent fr. 250-00
Nous avons enfin importé :
1,500 kil. guano 1« classe à 56 cent fr. 540 00
1,000 • tourteau de colza à 20 » » 200-00
Total. . . fr. 2,691-00
Le prix (otal de la fumure montait donc à 2691 francs* soit fr. 269-10 à Thectare.
Ce capital fumier placé à 5 % rapporterait annuellement fr. 134-SS. Examinons maintenant les produits de Tannée 1869, année favorable sous tous les rapports.
Les iO hectares se trouvaient subdivisés de la façon suivante. :
1 hectare Prairie (D 1 B Avoine.
Lin et carottes. ^.
TrèHes. . . .
Seigle et navets .
Pommes de terre .
Froment et navets.
. Orge et navets. .
il*
Betteraves. . .
ii,000
k. guano k. fumier k. n k. guâno k. tourteau litres purin k. guano k. fumier k. »
k. gutino k. fumier k. guano k. fumier
fr. 14i-00
Ils ont produit :
1 hectare Prairie
Avoine . . .
l Lin ... .
f Carottes .
Tièfles . . .
l Seigle . .
( Navets . . .
Pommes de terre
Froment . . .
Navets . . .
\ Orge ....
( Navets
Bettei aves
kilogr. foin et regain, grains.
f taille, in taillé, grains.
racines et feuilles fourrage vert, grains, paille.
racines et feuilles tubercules, grain, paille.
racines et feuilles grain, paille, racines et feuilles
Le prix de loyer de la terre était de 130 fr. Thectare (prix moyen de Farrondissement de Gand.)
Les impôts montent à 8 fr. l'hectare.
Le capital mobilier (2) s'élève à 4,000 fr. soit par an, à 5 V„, 200 fr.; soit 20 fr. par hectare.
(1) Prairie non inondable.
(2) Nous entendons par capital mobilier, le matériel roulant, les cbevauX| les instruments et ustensiles, etc.
Il nous est facile maintenant de calculer le prix de revient des diverses récoltes :
Prairie.
Impdls
Engrais
8 •/» du prix de l'eneraif S'fndu capital mobilier Frais de culture, l'ccoltc elc, EascmlilG.
iU-00 7-20 20-00
: fr. 69-84 les 1000 kilogr.
Lin et utrottes.
13(MW
. fr. 72-00 . • 3-(J0 , . _ BO-OU fr. I2S-60 Prix de n
;rr. 8-37 les 1000 kil.
Prix de Kvienl : fr. 10-4S les 1000 kil.
Seigle et lUTets.
Loyer . . .
. fr.
Impôts . . .
Engrais. . .
5 0/0 capital . .
Culture, etc. .
fp. 1,056-50
Nous évaluons la valeur de la paille aux S/3 de celle du grain. — Soit les s/s de la somme totale.
Prix de revient : paillé fr: 35-20 les iOOO kil.
Prix de revient : grain fr. 10-56 les 100 kil.
Engrais 5»/o .
Culture
Navets.
fr. 592-80 Prix de revient : fr. 9-80 les 1000 kil-
Pommes de terre.
Loyer .
Impôts .
Engrais .
5 <*/o capital Culture .
fr. 260-00
• 38-iO « 20-00 *> 500-00
fr. 1 ,396-10 Prix de revient : fr. 34-92 les 1000 kil.
Froment et navets.
Loyer .
Impôts Engrais
Culture
capital
fr. 32-50
fr. 162-84
Prix : paille fr. 5-45 les 100 kil.
» grain fr. 16-29 les 100 kil.
Nayets.
Engrais fr. 56-00
5 oL « 1-80
Culture » 12-50
fr. 60-30
Prix : racines et feuilles fr. 1006 les 1000 kil.
Loyer. .
Engrais .
8 «/e capital Culture .
Orge et navets.
fr. 6»-00
fr. 308-25
Prix : grain fr. i2-32 les 100 kil.
» paille • 5-14 «
lïaTetfl.
Engrais
Culture
fr. 72-00 * 5-60 » 2500
fr. 100-60
Prix : raeines et feuilles fr. 8-38 les 1000 kil.
Betterayes.
Loyer. .
Impôts .
Engrais .
5 o/o capital Culture .
fr.
iO-00
fr. 212-85
Prix : racines et feuilles fr. 11-82 les 1000 kil.
Prix moyen des navets fr. 9-66 les 1000 kil.
Nous pouvons faire maintenant à l'aide de ces données les comptes des divers animaux.
Voici le compte des 10 vaches (0 :
Trèfles .
Foin . .
Paille .
Carottes .
Farine de seii
Navets .
Betteraves
Farine de lin . .
Farine de lin achetée
Pommes de terre .
gle
50,000 kil. à
fr. 10-i5
iO
fr.
(i) La liste des aliments consommés pour ces 10 vaches, en un an, pèche peut-être contre les lois de Talimentation rationnelle préconisée par les
Selon la méthode Heuzé, cette nourriture produirait environ 103,000 kilogr. de fumier d'étable. En ajoutant au prix de revient de la nourriture des vaches, les gages et la nourriture d'un vacher et d'une servante d'étable, les intérêts à 5 7o du capital vaches, plus 10 "/o pour la dépréciation, les malheurs ou accidents probables, nous aurons :
Gages d*un vacher et d^une servante fr. 2^-00
Nourriture : au prix de revient » iOO-OO
17, 640-00 5 «/o du capital vaches évalué à 4,000 francs ...» 200-00 5 «/o de dépréciation ou pourmalheurs possibles. . » 200-00
fr. 1,040-00 Nourriture des vaches » 3,472-16
Total . . fr. 4,512-16
Voilà ce qu'a coûté la nourriture et l'entretien de 10 vaches pendant l'année 1869. Ce chiffre nous démontre, qu'estimés au prix de revient la nourriture et l'entretien d'une vache pendant une bonne année coûte fr. 4S1-22 par an, soit fr. 1-lS par jour.
Calculons maintenant, les produits de ces 10 vaches.
Sur les 10 vaches une a été stérile et une autre a avorté.
meilleurs auteurs, mais à cela nous pouvons répondre que le fermier doit avant tout chercher à faire consommer par son bétail les plantes alimentaires qui veulent bien croître sur ses terres. Nous savons fort bien que la nourriture quotidienne d^une vache doit contenir des matières grasses, azotées et respiratoires en poids égal à celui contenu dans 15 kilogr. de foin sec. Chez nous, cela n^est p as possible, d^abord parce que la grandeur de nos prairies n'est pas eh rapport avec le nombra de nos tètes de gros bétail, et ensuite parce qu'il nous est impossible de composer une ration quotidienne équivalant à 13 kilogr. de foin sec, sans être tenu d'acheter, au prix du marché, de grandes quantités de son, de farine etc., etc. Dans ce dernier cas, l'entretien du bétail devrait nécessairement ruiner le fermier, car en suivant à la lettre les lois de la nutrition rationnelle, on ne pourrait nourrir une vache à lait avec moins de 600 francs par an. Les produits obtenus seraient augmentés certainement, mais pas assez pour couvrir cet énorme surcroît de dépenses.
Les pertes en résultant, ont été comprises au chiffre des dépréciations. II reste donc 8 vaches ayant donné :
21.000 litres de lait. — Le barattage a donné 880 kilog. de beurre vendu
a fr. 2-50 en moyenne^ soit 2,200 francs.
2^,000 litres de petit lait à 5 centimes, soit 720 «
8 veaux valant 25 francs 200 •
Total. 3,120 francs
En retranchant les recettes des dépenses il restera un déficit de fr. 1392-16 soit pour le prix de revient du fumier 12 francs les 1,000 kilogr. et fr. 3-90 les 1,000 litres purin. C'est là le prix de revient de 103,000 kilogr. de fumier et 40,000 litres de purin.
Nous allons examiner ce que le fermier aurait empoché s'il avait vendu sa récolte au lieu de la faire consommer dans retable :
Trèfles
Foin.
Paille
Carottes.
Seigle
Navets
Betteraves
Farine de lin
Pommes de terre
En retranchant de là 10 7» pour prix de vente, etc., etc.
II restera fr. 4702-50
En retranchant le prix de revient ...» 3472-14
II reste de bénéfice . . fr. 1330-36
Ici il y aurait donc fr. 1330-36 de bénéfice au lieu de fr. 1392-16 de déficit. Mais dans ce cas nous n'aurons pas produit de fumier, il reste à savoir si 103,000 kilogr. de fumier et 40,000 litres de purin produits à la ferme et revenant à fr. 1392-16, pourraient s'acheter (sous forme d'engrais salin) au prix de fr. 2722-32 (le prix de revient du fumier augmenté du bénéfice qu'aurait procuré la vente de tous les produits consommés dans l'étable).
30,000 kil.
fr,
U,SOO »
450 francs.
0,iO
5,675 francs.
Donnons d^abord l'analyse des produits consommés par le bétail :
Pttatu. Ml. ii%Ëk\t, Chili. âcMepbMfh. Silice, ftcide silfvr. ftnte.
Foîn .... 68.i
Paille. . . .12i).2
Carottes . . . iKi
Seigle . . . 21 (i
Navels . . .!92.2
Betteraves . . 6i 5
Farine de lin .19 5
Pommes de terre S6.0
iO
Trèfles . . .138.0
të.O
lOd.i
bi&.H
Il faut retrancher de ces totaux, les éléments contenus dans le lait produit et ceux assimilés par les veaux depuis leur conception jusqu'à leur naissance.
24,000 litres lait 40.8 16.8 4.8
Veaux 500 kil. .1^2^ 0^ _0^2
~42lir 17 1 50
Reste. .693 6 "bO TÎO "2571) ^ITB TÏTl "Tïïl "383:7
. En comptant ces éléments au prix du jour (lengrais complet étant à 28 francs) nous trouvons que le fumier et le purin produits par ces 10 vaches, valaient 2200 francs, y compris la valeur de Thumus, évalué à 1 franc les 1000 kil., ce qui est largement payé.
Cette valeur du fumier nous démontre que, grâce au bas prix des fourrages, le fermier aura fait des bénéfices sur le produit de ses vaches laitières, mais qu'il aurait fait fr. 522,52 de bénéfice en plus, s*il avait pu vendre tous les produits consommés dans Tétable.
Le prix du fumier de vache, calculé selon le prix de revient de la nourriture du bétail, montant à 12 francs les 1000 k., ce prix calculé selon la valeur marchande de la même nourriture, monterait donc à fr. 23,21 pour les 1000 k. de fumier et à fr. 7,54 pour les 1000 litres de purin.
Il nous reste à examiner les produits de Tengraissement du bétail.
Au 1'' janvier 1869 Tétable logeait 4 veaux de 6 mois.
Nous avons vu que pendant I année il est né encore 8 veaux. Le fermier en a vendu 4 à raison de 25 francs, soit 100 fr. portés en compte ci-dessus. II restait 4 jeunes veaux valant 100 francs ensemble et destinés à 1 élevage. Pendant Tannée, les 4 veaux de 1868 ayant atteint Tàge d'un an ou 15 mois, ont été vendus à raison de 1050 francs.
Voici le compte de cet élevage :
A rétable au Ij^ janvier i veaux de 6 mois, valant .... iOO francs.
i « nouveaux-nés 100 »
{(00 francs.
Nourriture des grands veaux pendant 6 mois 600 «
» des petits » » 400 »
i,50Ô francs.
Gages et nourriture d^une servante, la moitié, (cette «ervante soigne aussi les porcs) i65 »
1,665 francs.
Vendu i veaux d'un an à 15 mois 1,050 »
Reste dans Pécurie i veaux de 6 mois, valant 400 »
l,i50 francs.
Il a été produit pendant Tannée, 16,000 kilog. de fumier et 8,000 litres purin. Ce fumier a donc coûté 215 francs. Ce qui fera son prix de revient à fr. 11-25 les 1000 kilog. et le purin à fr. 4-50 les 1000 litres. Ce fumier étant trèspauvre en acide phosphorique lequel a du servir à la formation des os de Tanimal, ne vaudra que 300 francs. Il y aura donc encore de ce chef un bénéfice de 85 francs. Ici donc encore Télève du bétail aura donné des produits rémunérateurs(^). Pour ce qui regarde le prix du fumier de porc et de cheval nous arrivons à peu près à la moyenne obtenue à la ferme école de Gembloux. Fumier de cheval fr. 12-50 les 1000 kilog., fumier de porc 5 francs. Le cheval a produit 9,000 kilog. et les porcs 5,000.
En prenant la moyenne de tous ces prix nous arrivons au
(1) Pour autant que Ton compte la nourriture des animaux à son prix de revient et non pas à sa valeur marchande.
prix moyen de fr, 11-70 les 1000 kilog. et le purin à fr. 4-00 les 1000 litres.
Examinons maintenant les prix des produits exportés :
Lin teillé 7S0 kiloxr. à 2 francs.
ffr.
i,500 francs.
Pommes de terre 1 5,000 kilogr. à 8 cent. . i ,200 »
2,700 francs.
Ces produits reviennent à fr. 1 058-05 +fr. 349-20 = = fr. 1407-Î25.
II reste : fr. 1292-75 de bénéfice.
Le restant des produits a été consommé par les habitants de la ferme, lesquels sont au nombre de dix : le fermier et sa femme, quatre enfants, un domestique, un vacher et deux servantes.
En comptant que pour Fentretien de ce ménage il a fallu encore débourser 300 francs, il nous reste fr. 992-75 de bénéfice total, soit fr. 99-27 par hectare. C est là un résultat satisfaisant en présence surtout du bas prix de revient du fumier.
Nous allons voir maintenant ce qu'ont été pour la ferme les années 1870 et 1871 : Tune la plus sèche et lautre la plus humide du siècle.
ANNÉE
Cette année les pommes de terre ont produit moins qu en 1869, les céréales ont été magnifiques, mais le foin, le trèfle, les carottes, les navets ont manqué presque totalement.
Voici la division et le produit des cultures.
1 ut
;ci.di<
c uraii ic . . . . .
trèfles
seigle et navets • .
pommes de terre . .
lin et carottes . .
il*
froment et navets
orge et navets. . .
il*
betteraves. • . .
avoine
400 kil.
guano
tourteau
50,000 Ht.
purin
i,200kil.
guano fumier
fumier
guano fumier
guano fumier
guano fumier
li,000 »
fumier
fr. iU-OQ 200 00 228-50 i32-00 685-80 3i2-90 72-00 80-00 36-00 li8-60 lli-30 i604X>
Produits.
Prairie 2,000 kil.
Trèfles 25,0(.'0 «
Cl l 7,000 »
Navets 45,000 »
Pommes de terre .... 35,000 »
Lin i «>0 n
Carottes 10,000 »
Froment | , JSS '
/ 1 ,oU0 »
Navets 3,0(X) »
Orce I 1.500 »
Navets 8,000 »
Betteraves 15,000 w
Avoine J ^^^ **
foin et pas de regain,
trèfles verts.
grain.
paille.
racines etfeui'Ies.
tubercules.
lin tcillé.
graines.
racines et feuilles.
grain.
paille.
racines et feuilles,
grain.
paille.
racines et feuilles.
grain, paille.
Les frais de culture étant à peu près les mêmes, voici le prix de revient de ces produits :
Foin Trèfles Seigle — paille
Id. — grain Navets
Pommes de terre Lin, filasse
n graines Carottes
"--' I ^aTe Navets
Navets Betteraves
avoine j P»
prix de revient
fr.
les 100 kil
le kilogr.
les 100
Comptons maintenant ce qu'a coûté la nourriture des vaches.
Prix de revient et d'acliat.
Foin ....
» acheté Paille ....
Trèfle. . . .
Carottes .
» achetées Seigle.
Navets
» achetés .
Betteraves Farine de lin.
Farine de lin achetée Pommes de terre.
Betteraves achetées
2,000 kil.
fr. 5i9-20 à fr. 0,13 (0 r> 300-00
fr. 0,^ • 600-00
ifr. « 200-00
à5fr.
3fr.
fr. 4,902-90
Les autres dépenses et les produits étant les mêmes, notre bétail a coûté cette année fr. 1,430-76 de plus que Tannée précédente, en outre, la nourriture étant rare et chère, on n'a pu élever que deux tètes au lieu de 4 et on a été obligé de vendre 5 veaux sur les 7 qui sont nés à la ferme. Pour comble de malheur les avortements ont été très communs, et 3 vaches sur 10 n'ont rien produit et Ton a dû s'en défaire après les avoir en partie engraissées. De là est encore résultée une perte de 100 francs. Ce qui porte notre surplus de dépenses à fr. 1,530-76.
II a été produit 105,000 kilogr. de fumier et 40,000 litres de purin.
Produits :
800 kilogr. de beurre à 3 f r fr. 2,i00
21,000 litres lait battu à fr. 0,03 » 630
7 veaux à 30 f r » 210
fr. 3,240
(1) On nous demandera pour quelle raison le foin acheté par le fermier coûte moins cher que celui produit sur sa prairie? C'est parce que la prairie de notre fermier n'étant pas inondable, le peu de foin produit en 1870, par suite de la grande sécheresse, a coûté plus qu'il ne valait; tandis que le foin acheté provenait d'une prairie inondable sur laquelle il -avait réussi.
En retranchant les recettes desdcpenses il reste fr.2,882-90.
Le fumier revient donc à 22 francs les lUOO kilogr. et le purin à fr. 1-30 les 100 litres.
Si Ton calculait le prix du fumier du bétail à Tengrais, on trouverait que ce prix monte à plus de 20 francs les 1000 kilogr., et le fumier des porcs reviendrait à 12 ou 14 francs.
Le fumier employé en 1871 revenant à des prix si élevés, il s'en suit que les prix de revient de la nourriture du bétail pour cette année seront très élevés, et puis il est arrivé par suite des gelées de Thiver et de la froide humidité de 1 été que la plupart des cultures ont manqué. Ainsi la récolte du froment a été à peu près nulle. L'orge d'hiver a été gelée; le seigle aussi en grande partie. Les pommes de terre n'ont donné qu'un tiers de récolte. Bref si nous calculons le prix du fumier pour l'année 1872, nous craignons fort d'arriver à des prix qui dépasseront peut-être 25 francs les 1000 kil. Nous allons tirer de là quelques conclusions qui seront certainement ratifiées par tous les cultivateurs qui tiennent une comptabilité en ordre et sans lacunes.
C'est que, année moyenne, le prix de revient du fumier de ferme ne peut plus être estimé dans nos terres sablonneuses à moins de 15 à 16 francs les 1000 kilogr. (*).
Notez bien que la ferme dont nous avons reproduit une partie des comptes est située dans une terre sablonneuse de 1'" classe, dans une terre qui peut donner des récoltes d'orge, de froment et d'avoine, ce qui ne peut se pratiquer que sur fort peu de terres sablonneuses. Maintenant s'il se présente encore des gens qui osent écrire que le fumier
(\ ) Le lecteur voudra bien se souvenir qn*il s^agit ici du prix du fumier calculé en prenant pour base le prix de revient de la nourriture du bétail. Mais s^il fallait calculer le prix du fumier en prenant pour base le prix marchand des divers produits végétaux consommés dans Pétable, on arriverait au chiffre de 2K fr.
produit dans telle ou telle ferme revient à S ou 6 francs les 1000 kilogr. , nous croirons qu'on peut les traiter hardiment d'utopistes et de songe-creux.
L'agriculteur qui parviendrait à force d'adresse et de science à produire du fumier ne revenant qu' à 6 francs les 1,000 kilogr. et même à 8 et à 10 francs, année moyenne, aurait trouvé mieux que la pierre philosophale !
Règle générale. — Ne jamais croire un seul mot de tout ce qu'avancent sur le prix du fumier de ferme, les marchands d'engrais, leurs associés, ou les amis officieux qui défendent la boutique dans la presse. Si le cultivateur sérieux veut connaître le prix du fumier (^), qu'il fasse ce que nous venons de faire : Un compte consciencieux. Ce n'est que là que se trouve la vérité. La vérité vraie.
On nous objectera peut-être, que l'emploi des engrais supplémentaires étant admis, il n'est pas certain que les sels soiubles, appelés engrais chimiques, soient les plus économiques de tous les engrais supplémentaires. La question est assez importante pour être mise à l'étude par tous les agriculteurs du monde, et il se peut fort bien qu'à force de recherches on arrive à trouver des mélanges de plus en plus parfaits et complets; mais nous ajouterons que jusqu'ici ces recherches n'ont pas entièrement abouti, et que les
(1) Une méthode expéditive, mais approximative, pour calculer le prix de revient du fumier de ferme, est la suivante : on ajoute au prix marchand du froment le prix du foin et le double du prix de la paille et Ton divise par trois. — Mais ce calcul n^est approximativement exact, qu^aussi longtemps que le fermier n'a éprouvé aucun malheur dans son étable ou dans sa culture. Si nous appliquons cette règle à Tannée 1871-72, nous trouvons que
le prix moyen du fumier est de : _ = zz francs.
engrais chimjques sont encore ce que nous possédons de plus actif et de moins imparfait.
La fabrication des superphosphates fait des progrès énormes et nous ne croyons pas que personne sera assez téméraire pour oser nier l'action puissante de cette substance. L'action des nitrates et des sels ammoniacaux est aussi incontestable^. Nous savons fort bien que Ton vend des sels plus ou moins assimilables tels que les sels de potasse de Stahfurtss et les salins du midi; ces sels se vendent à bas prix; il en est de même des phosphates insolubles, des nodules pulvérisés etc. En faisant un mélange de tout cela,
(1) Frappé de Panalogie qui existe entre la production du ferment et la végétation) M. Dubrunfaut a eu l'idée d'instituer une série d'expériences pour reconnaître le rôle que jouent les sels minéraux ^ians la fermentation du sucre et la reproduction du ferment. Ces expérienoes ont Tavantagc d'offrir à l'agriculture un mode d'expérimentution plus rapide que la cul ture normale.
Voici les remarquables l'ésultats obtenus :
KO, N
Dans cette dernière expérience l'acide nitrique du KO, NO^, a complètement disparu.
La supéiuorité des nitrates et des sels d'NIl^ comme engrais chimique du ferment se soutient, comme dans les grandes cultures étudiées par la science. Le rang des autres sels, considérés à ce point de vue, se maintient aussi ; l'infériorité de la soude sur la potasse y est très manifeste. M. Dubrunfaut termine en ajoutant que souvent il avait émis l\)pinion que l'azote de l'acide nitrique ne s'assimile qu'après une transformation préalable en ammoniaque. Il espère cette (fois, que l'étude de la fermentation permettra de vérifîer avec certitude et facilité ce fait, qui a une importance réelle pour les théories agricoles. — Voir Revue scientifique^ 12 août 1871. tt La fermentation et le ferment alcoolique, n Mémoire présenté par M. Dubrunfaut à l'Académie des sciences de Paris.
on obtiendra un engrais minéral non azoté, qui contiendra les doses voulues de potasse, de soude, de chaux, de chlore, de magnésie, d'acide sulfurique; mais cet engrais sera si peu actif, que le fermier qui Faura employé une fois ne remploiera plus jamais de la vie.
Ces sels sont a bas prix, disons nous, car pour 100 francs on pourra fumer un hectare (moins Tazole toutefois). Pourquoi cette différence de prix? Pourquoi Tengrais minéral connu sous le nom d'engrais chimique sans azote coùtera-t-il 20 francs les 100 kilogr., alors que le mélange dont nous venons de parler et qui est tout aussi riche que Tengrais minéral lui-même, ne coûtera que 6 francs? pourquoi?
Le lecteur au courant de la question nous aura déjà répondu. Parce que le premier est assimilable dès la première année, tandis que le second est un engrais à longue date qui ne se transforme qu'au bout de plusieurs années.
INous préférons encore les engrais chimiques bien fabriqués à tous les autres engrais salins, parce qu'ils présentent toujours une composition constante et que l'on sait toujours ce que l'on met dans le sol, tandis qu'il n'en est pas de même d'autres engrais (0.
(1) Voici ce que nous écrit un de nos cort-espondants scientifîques de Pétrangcr. « Il se produit depuis quelques temps un phénomène commercial assez singulier. Le sulfate d^ammoniaque vaut acluellement de 65 à 70 fr. les iOO kilogr. (janvier 1872) et il est probable quMI ne s^arrétera pas là. La cause de celte ciierté excessive est, comme toujours, dans Texcès de la demande sur la production; ce n*cst pas que la production ait diminué, mais la demande a augmenté dans des proportions vraiment extraordinaires. Ccpendiint Pagricullure ne consent pas facilement à payer des prix aussi é!e\és et ce n^est pas à elle que les produits sont vendus direclement. Les fabricants d'engrais organiques de toutes sortes ayant reconnu que le sulfate d'ammoniaque exerçait sur la végétation une influence des plus apparentes, se sont jetés sur ce produit qu'ils introduisent à petites doses, 5 à 10 «/o dans leurs mélangos qui n'ont d'ailleurs qu'une valeur fort médiocre. Grâce à cotte addition, leurs engrais produisent un efTot immédiat qui trompe le paysan et lui fait croire à l'efficacité d'un engrais qu donne un peu de verdure et se trouve complètcaacnt épuisé avant la production du grain. Le
Hàtons-nous de répéter ce que nous avons déjà dit plus haut, que tous les perfectionnements trouveront en nous un ardent propagateur, et que nous tendrons toujours la main aux apôtres du progrès, mais que d'un autre côté nous serons l'adversaire de toute doctrine rétrograde et lennemi de toute spéculation intéressée. Voilà ce que nous avons à répondre aux détracteurs de la doctrine de la nutrition minérale des végétaux.
ENCORE LA QUESTION DE LAZOTE
La question de Tabsorplion de Tazole de lair par les feuilles des légumineuses, est une question si importante pour l'avenir de notre agriculture, que nous nous voyons forcés de la reprendre avec plus de détails. Ici encore comme pour toutes les questions importantes, il existe deux partis. L'un niant, l'autre admettant cette absorption.
Nous avons eu la bonne fortune de pouvoir nous procurer
sulfate d^ammonîaque est devenu ainsi le passeport de toutes sortes dWdures qui ne coûtent presque rien au fabricant, ne valent pas d^avanitage et sont vendues au paysan de 21$ à 50 francs les 100 kilogr. Ce comjMerce étant trèsavantageux, les gens qui le pratiquent consentent à payer le sulfate d^ammoniaque à n'importe quel prix et comme ils n^ont en général ni grand argent ni grand crédit, ils s^adressent à des négociants qui font la spéeirfalion et achètent actuellement à 50 ou 55 francs toute la productioir cfes fabricants pendant plusieures années pour revendre ensuite par petites quantités et à des prix très-élevés aux tripotcurs d'engrais. VevFà comment Tagriculturo, qui refuse de payer le sulfate d'ammoniaque^ ce qu'il vaut quand on le lui vend en nature et honnêtement, consent à le payer le double de sa valeur sous un déguisement, et par là même, en fait monter le prix au delà de toute limite. Voilà ce que coûte Tignorance. » Nous ajouterons que la création de stations agronomiques remédiera en grande partie à ces abus d'un commerce déloyal. Quand même en instituant ces stations on n'obtiendrait que ce seul résultat de rendre les fraudes impossibles en discréditant et ruinant les falsificateurs, on aurait déjà rendu un service inappréciable à l'agriculture.
une traduction correcte de l*admirable livre de Liebig, intitulé Naturgezetze des FeldbaueSy (lois naturelles de Tagriculture). En lisant et relisant ces pages inspirées, nous nous sentions attirés vers Fauteur et disposés à admettre les lois qu'il a exposées avec tant de clarté et de méthode. Une seule question nous éloignait du maitrey c'est cette question de l'absorption de Tazote ; cela nous chagrinait, car il nous répugnait de croire que notre auteur préféré eut pu se tromper aussi gravement. Nous sommes donc obligés de rouvrir les débats et d'examiner cette question sous un nouveau point de vue.
Hacte aDimo generose puer !
Il est surabondemment prouvé que l'ammoniaque et l'acide nitrique contenus dans l'atmosphère ne peuvent rendre raison de l'azote en excès trouvé dans certaines récoltes.
Dans la seconde partie de cet ouvrage nous avons admis que l'air ne peut fournir que 17 kilogr. d'azote ammoniacal et nitrique par hectare et par an, il y a là une erreur de calcul que nous nous empressons de redresser. — 11 faut lire 23 kil. d'azote ammoniacal et 3 kil. d'acide nitrique, soit ensemble 26 kil. d'azote. C'est là un maximum qui ne peut en aucun cas être dépassé, car nous avons supposé que dans la formation de la pluie tout l'ammoniaque de l'air était dissous, ce qui n'a jamais lieu.
Les récoltes de betteraves, de trèfles et même de froment, accusent parfois des excédents d'azote pouvant monter de 50 à 400 kilogr. par hectare. H est de toute évidence que l'eau des pluies ne peut aucunement rendre raison d'un pareil excédent. D'où vient donc cet azote en excès? De l'air, dit G. Ville et la plupart des agronomes français. De la terre, dit Liebig. — G. Ville se fonde sur des expériences très-complètes faites et continuées pendant plusieurs années. — Liebig se fonde sur l'énorme quantité d'azote inassimilable trouvé
dans certaines terres et même dans toutes les terres^ s'il faut en croire les analyses de M. Isidore Pierre.
De quel côté se trouve la vérité?
Nous voudrions admettre l'explication de Liebig, mais nous sommes obligés de douter, et voici pourquoi :
Il existe des terres sablonneuses dans lesquelles il serait de toute impossibilité d'obtenir une belle récolte de froment à l'aide d'engrais minéraux non azotés; tandis que le trèfle y vient admirablement et y donne des récoltes de 80,000 kil. de fourrage vert contenant plus de 400 kil. d'azote.
On explique cela en disant que le froment n'enfonce pas ses racines profondément dans le sol, tandis que le trèfle y plonge les siennes jusqu'à un mètre et plus de profondeur. ' Cette explication nous semble bien futile, car si le froment n'enfonce pas ses racines à plus de 33 centimètres, et que le trèfle descend jusqu'à 1 mètre, c'est à dire trois fois plus, nous ne pouvons pas nous expliquer comment une plante qui, comme le froment, n'a besoin que de 60 kilogr. d'azote assimilable par hectare pour prospérer, ne parviendrait à s'en assimiler que 20 ou 30 kilogr. à 33 centimètres de profondeur, tandis que le trèfle qui a besoin de 200 à 300 kilogr. d'azote assimilable, par hectare, parviendrait à les trouver dans une tranche de terre qui ne serait capable d'en fournir que trois fois 30 kil., soit 90 kilogr., à ses racines.
Si l'on tient à ce que la chose soit admissible, il faut supposer que le froment ne peut absorber que l'azote assimilable, tandis que les racines du trèfle possèdent la propriété de décomposer les combinaisons azotées inertes et de les absorber; ce qui est fort peu probable et contraire à toutes les lois de la physiologie végétale.
On peut ajouter encore qu'une terre, ne contenant que de l'azote engagé dans des combinaisons insolubles, est incapable de fournir la moindre récolte de froment; tandis que la même terre, à laquelle on donnerait seulement 60 kil. d'azote assimilable, pourra produire une récolte accusant un grand excès d'azote. —'
Autre exemple. — Prenons une mauvaise terre sablonneuse et plantons-y des betteraves. Si nous donnons à cette terre une grande quantité de sels minéraux non azotés, il nous sera de toute impossibilité d'y récolter une racine de quelque grosseur (et cependant la betterave tout aussi bien que le trèfle enfonce ses radicelles à une grande profondeur). Si à la même terre on ajoute seulement 100 k. d'azote assimilable, la récolte sera splendide et Ton obtiendra un poids de racines et de feuilles contenant un excédant de 100 à 200 k. sur Tazote de lengrais. Pourquoi donc, ces dernières plantes accusent-elles un pareil excédant, alors que les premières ont refusé de pousser? Tout cela ne prouve-t-il pas que cette question de Tassimilation de Tazote de Tairet de Tâzote inerte du sol est loin d'être résolue? En attendant qu'elle le soit nous continuerons à admettre, pour baser nos calculs, l'absorption de l'azote de l'air par les feuilles et surtout par celles des légumineuses et de toutes les plantes à feuillage très-développé (tabac, topinambours, etc.). Si un jour on parvient à nous prouver le contraire, nous nous retracterons de bon cœur, car nous sommes entièrement désintéressés dans la question et nos études n'ont pour but que la recherche de la vérité (U.
(I) M. Dehërain a communiqué à Tacadémie des sciences un mémoire sur l^absorption de Tazote de Pair par les composés organiques du sol. II y établit que pendant la combustion lente des matières carbonées du sol,- Pazote et Poxygcne de Pair s'unissent comme ils le font soqs Pinfluence de Pétincelle électrique, qu'il se forme ainsi des nitrates qui, bientôt réduits par les matières carbonées, constituent les composés azotés organiques étudiés depuis longtemps par M. Paul Thénard. Les expériences faites par M. Dehéraln sont fort intéressantes et il est évident que des études de ce genre bien conduites pourront éclairer une des voies par lesquelles Pazote de Patmospbère pénètre dans la végétation. Nous remarquerons cependant que les conséquences qu'il essaie d'en tirer et surtout que d'autres en ont tirées, dépassent considérablement la portée des expériences publiées. Les conditions dans lesquelles il a opéré sont bien loin de ressembler aux conditions ordinaires du sol arable ; ainsi, on voudrait nous faire accepter comme lois de la végétation des phénomènes constatés dans des tubes chauffés à
— so —
Nous ajouterons que nous ne comprenons pas cette page de Liebig, dans laquelle il avoue désespérer de Tavenir de Tagriculture dans le cas où le cultivateur ne trouverait pas Tazote nécessaire aux plantes contenu dans le sol même qui les porte. — Nous sommes tentés d'écrire tout Tinverse, car si le sol arable était Tunique source de Tazote assimilable, il faudrait désespérer de l'avenir de Tagriculture, parce qu avec le système de rapine mis en pratique depuis la création du monde, le sol serait épuisé en azote depuis longtemps, tandis
80« et 100* avec des matières qai ne ressemblent en rien à celles qui existent dans les sols en culture, et ensuite Tintensité des phénomènes ne nous parait pas le moins du monde suffisante pour nous dispenser de recourir à {^assimilation directe pour expliquer les excédants des récoltes. Nous savons fort bien que lorsqu^on fait passer Pair, ayant séjourné dans une serre, où sont rassemblés de nombreux végétaux, sur de la potasse, on finit par y trouver de petites quantités de nitrate. Gela provient de ce que Toxygène expiré par les feuilles est en partie ozonisé et que dans cet état il est apte à entrer en combinaison avec Pazote de Pair et de former de Pacide nitrique. C'est à la même cause qu'est due la petite quantité d'acide nitrique contenue dans les pluies d'orage. On a constaté depuis longtemps la propriété que possède tout corps qui s'oxyde de produire de l'ozone; le phosphore, l'essence de térébenthine sont dans ce cas et surtout l'acide pyrogallique ou gallique dissous dans la potasse. M. Dehérain ajoute l'humus à la liste, M. Millon avait déjà démontré que l'humus était le principal agent de la nitritification, mais il n'avait pas montré que l'azote élémentaire prenait part au phénomène, et c'est la seule conclusion que l'on puisse tirer dé ses essais. Cela prouve-t-il qu'il y ait là une source abondante d'azote assimilable? évidemment non. (Instituez deux expériences dans le sable calciné vous remarquerez que 1 gramme de nitrajte ou de sulfate d'ammoniaque produira plus d'effet que UK) grammes d'humus.) D'ailleurs il resterait à expliquer les excédants d'azote accusés par les plantes cultivées dans le sable calciné ne contenant pas trace de débris végétaux. El d'ailleurs pourquoi aller chercher si loin une explication qui se présente d'elle-même et qui est près de nous : La feuille n'est-elle pas aussi une masse de matière organique percée d'une infinité de petits trous ? l'air ne Pimprègne-t-il pas dans toute sa masse en pénétrant par les stomates jusque dans l'épaisseur de son parenchyme ? L'oxygène ozonisé provenant de la réduction de Pacide carbonique ne se rencontre-t-il pas là en contact avec l'azote de Pair ? et pourquoi la combinaison ne se ferait-elle pas et pourquoi son produit ne se fixerait-il pas iminédiatement sur les sels alcalins qui abondent dans les feuilles ?
que si Tazote a sa source dans Tair atmosphérique; cette mine est inépuisable. Afin d'apporter de nouveaux cléments au problème, nous avons institué rexpérience suivante :
Nous avons pris 3 caisses en bois neuf peintes à Thuile à Fintérieur et à Textérieur. Elles ont été remplies chacune par 36 déc. cubes de sable blanc pesant 50 kilogr. Ces caisses de 40 c. sur 40 de largeur et de 30 c. de profondeur, représentent la 83,333 partie de la couche arable d'un hectare (de 0,30 d'épaisseur). Le sable employé est complètement inerte, il a été extrait à une profondeur de 1"",50 dans une lande stérile.
Le sable des trois caisses a reçu :
Nitrate de potasse . .
Sulfate de potasse . .
Carbonate de potasse. .
Nitrate de soude . • .
Chlorure de sodium . .
Sulfate de magnésie . .
Sulfate de chaux . . .
Phosphate acide de chaux
Sulfate d'NH<0 . . .
SSsr.
00 gr.
360 gr.
2i5 gr.
La l'"" caisse contenait 14i/2 grammes d'azote nitrique et 12 grammes d'azote ammoniacal, soit 26 i/s grammes d'azote total.
La seconde caisse ne reçut pas d'azote.
La troisième caisse reçut i/s gramme d'azote nitrique.
Nous semâmes le 19 mai 5 grammes de graines de trèfle dans les caisses. Les plantes de la seconde caisse refusant de croître, nous y avons ajouté 3 1/3 grammes de nitrate de soude, soit : î/t gramme d'azote nitrique. • — Ces caisses étaient exposées au grand air et recevaient l'eau des pluies; leur culture prospéra et voici les observations faites jusqu'en novembre 1871.
ENGRAIS MINÉRAL ET CAR- BONATE DE POTASSE
1 juillet. I Semis très beau.
Première coupe.
1 août.
Ajouté 16 gr. de plâtre.
Les feuilles jaunissent sur les bords, place Tide au centre.
Plantes très vigoureuses et très bleues ; feuilles petites Jaunes, brûlées
Sarle soleil^ beaucoup e feuilles jaunes aux bords.
Plantes très vigoureuses hautes, bleues, petites feuilles. Une grande tache au milieu de la caisse.
Deuxième coupe.
Reprise vigoureuse. Plantes très clairsemées, tache au centre sans plantes.
Maladif.
Jauni.
Pâle mais élevé.
Semis jauni et très chétif, ajouté 30 gr. carbonate de soude.
Première coupe.
Ajouté 16 gr. de plâtre.
Très misérable, jaune, semis faible^ agoni' sant; le com qui a reçu le l" juillet, le carbonate de soude se distingue par sa vi gueur et sa couleur plus saine.
Grande amélioration depuis le 10. Feuilles très pâles mais saines.
Feuilles très grandes moins pâles ; le tout amélioré.
Deuxième coupe.
Reprise vigoureuse.
Ajouté 30 gr. de carbo nate de potasse. Les feuilles sont brûlées par le soleil. Les plantes meurent, mais il en reste quelques unes dans un coin. On re sème.
Touffe vigoureuse.
Plantes vigoureuses mais
très pâles.
Pi'emière coupe.
Ajouté 16 gr. de plâtre.
Le plus beau de tous.
Feuilles moins bleues que le n» 1 mais semis plus fourni et sans aucune tache ni feuille jaunie.
Les feuilles plus pâles mais plus grandes que dans le n« I. Semis admirable et le plus avancé de tons.
Magnifique sous tous les rapports.
Deuxième coupe.
Plantes magnifiques.
Vert, mais faible.
Vert, mais faible .
Le 31 août nous avons ajouté une 4"" caisse, voici pourquoi : nous avions remarqué que dans la caisse n° 2 le carbonate de soude et surtout le carbonate de potasse avait produit un effet surprenant sur les parties du semis qui n'avaient pas reçu une dissolution trop concentrée. Gela pouvait prouver deux choses : ou bien que les carbonates alcalins peuvent remplacer les nitrates ou bien que le sol employé étant privé de carbonates, l'acide phosphorique du superphosphate ne s'est pas trouvé en état d'être assimilé par les racines. — Afin de nous éclairer sur cette question, nous avons donné à une 4"*" caisse Tengrais minéral de la caisse n" 2 mais en y ajoutant 500 grammes de carbonate de chaux. Si le trèfle refuse de croître dans la terre ainsi amendée, ce sera une preuve que ce n'est pas à la nonassimilabiiité de Tacide phosphorique qu'il faut attribuer rinsuecès(0. Dans ce cas nous ajouterons du carbonate de potasse. Si alors le trèfle croit et prospère, nous aurons obtenu un résultat extrêmement important et nous pourrons considérer le carbonate de potasse comme un des engrais les plus utiles à la culture du trèfle dans les terres sableuses.
Nous reprenons nos observations :
(1) Aucune expérience précise n*a prouvé jusqu^ci que le phosphate acide fut directement assimilable par les plantes. On pense au contraire que s'il ne rencontrait pas dans le sol do carbonate de chaux qui le ramène à Pétat de phosphate neutre, il serait nuisible à la végétation.
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eptembre.
Pâle et jauni.
Ajouté 5 gr. de carbonate de potasse et 2 de carbonate de soude pourvoir si la faiblesse tient au manque de carbonate.
Faible et pâle.
Il est resté une touffe des premières plantes.
Semis très beau.
Premières feuilles , touffe pâle mais très vigoureuse.
îtobre.
îvembre.
Coupe.
Rentré i Tabri de la gelée.
Reprise vigoureuse.
Vert foncé mais plantes faibles.
Jauni et très malade.
Faible et malade.
S'améliore encore , touffe très belle.
Semis très beau.
Très bleu.
Coupe.
Rentré; semis très beau.Vieilletouffe superbe.
Reprise vigoureuse.
Vieille touffe très vigoureuse; semis^ passable.
Vieille touffe magnifique, semis très beau.
Le plus beau trèfle de tous.
Beau -bleu.
Très fort.
Semé i gr. de trèfle.
Ajouté i gr. de KOx\œ pour aider la germination.
Sortie des plantes. \
Amélioré mais inférieure au n* 2.
Coupe.
Rentré.
Reprise vigoureuse.
Magnifique.
Magnifique.
Très beau.
Semis très faible, croit moins vite que le n» 2.
Ajouté dans le coin gauche i/io gr. de carbonate de potasse et dans le coiD droit 1/4 gr. carbonate de soude.
Coupe.
Rentré; semis très faible.
Reprise vigoureuse.
Semis très faible : 1»
coin au carbonate de potasse asseï beau.
Semis faible, le coin au carbonate de potasse assez beaa.
Semis passable.
— SS- II est tombé du 19 mai au 27 novembre 46S.S m. m. d'eau de pluie.
La surface des caisses étant de 16 décimètres carrés, soit le/ioo d'un mètre carré, chacune aura reçu : 74 litres 480 d'eau. Pendant la sécheresse du mois d'août nous avons encore fourni à chaque caisse 16 I*'" SOO d'eau, soit en tout 90 !*'•• 980 d'eau de pluie, contenant 363 milligrammes d'azote ammoniacal et nitrique.
H nous reste à examiner la quantité d'azote qu'elles ont reçue par les engrais, les graines, l'eau de pluie et la terre employée. En retranchant ce total de l'azote contenu dans les récoltes, nous verrons si l'excédant est assez fort pour pouvoir supposer avec raison qu'une partie dç cet excédant a été puisé dans l'air.
N« DBS
RÉCOLTES
LA BBCOLTE.
88 gr.
fi .6105
-iS*. 1465
iU »
Nous ne comptons pas la ^'^ caisse dont les plantes ont été tuées par une dissolution trop peu diluée de carbonate de potasse. A part cela, nous remarquons que la caisse qui a reçu le plus d'azote est celle qui a fourni la plus petite récolte et celle aussi dont les produits sont le moins azotés. En effet le trèfle de la caisse n** 1 contenait 3.14 ®/o d'azote
(1) La terre sèchée à lOO» contenait Off^-^OOf 887 (pour 20 gr.) Donc 50 ki). contenaient 4sr.,7175 d'azote total, parmi lequel on a dosé 0e:>^-,887 d'azote ammoniacal directement assimilable.
dans la matière sèche à 110°; tandis que le trèfle de la 3' caisse contenait 3.189 "/o du même élément (^).
On remarquera- que cette première année de culture a laissé dans le sol de notables quantités d'azote.
Nous allons continuer cette culture jusqu'à épuisement complet des engrais fournis aux trois caisses.
La différence entre la quantité d'azote fourni à h plante et Tazote se retrouvant dans l'analyse de la plante entière, nous démontrera par son importance si nous pouvons raisonnablement admettre l'assimilation de l'acte de l'air par les feuilles des plantes. On nous objectera que ce ne sont pas là des expériences de cabinet, et qu'en employant d'aussi grandes quantités de terre, les erreurs peuvent être assez fortes. On nous objectera encore que la nitrification artificielle se reproduira ici avec des chances de succès, puisque des alcalis et des débris végétaux vont se trouver en présence. Nous répondrons à la première objection, que les erreurs ne seront jamais assez fortes pour s'élever à un gramme par caisse, ce qui supposerait 83 kilogr. d'azote par hectare. Pour ce qui regarde la seconde objection, nous pouvons toujours nous assurer de la réalité de cette nitrification, en comparant l'analyse de la terre des caisses après l'expérience à l'analyse de cette terre faite avant l'expérience.
Il s'agit ici d'une expérience de longue haleine et l'avenir nous dira si nous pouvons persister dans nos idées actuelles, ou bien s'il faut faire une rétractation de nos erreurs.
(1) Ce qui est très remarquable c^est que les tables de Wolff donnent seulement 2,49 «/o pour moyenne de la richesse en azote du trèfle sèche. — Le mode de culture dans une terre saturée de sels solubles pourrait bien être la cause de cette différence de richesse en azote.
— ÎÎ7 —
ENGRAIS DE FERME
Cette question se rattachant à notre sujet, nous allons Texaminer brièvement.
L'illustre chimiste Boussingault est le premier, croyonsnous, qui ait signalé la propriété curieuse que présente un engrais actif de devenir inactif après avoir été enfoui dans le sol pendant un certain temps. L'année dernière en rendant compte d'une expérience de culture, nous avons été désorientés dans nos recherches par un fait semblable, et nous avons eu le grand tort de reprocher à E. WolflF l'inexactitude de ses tables analytiques. Évidemment WolfT n'est pas coupable et nous nous empressons de lui rendre justice. Depuis, nous avons étudié ces questions plus à fond et nous avons constaté que le fait signalé par Boussingault est de la plus grande exactitude.
Si l'on enfouit dans une terre un certain nombre de kilogr. de fumier, soit, par exemple, 30,000 par hectare (supposons que ce fumier contienne 120 kil. de potasse et 150 kil. d'azote assimilable), on obtiendra une récolte contenant, par exemple, 80 kil. de potasse et 100 kil. d'azote, de façon qu'il restera dans le sol 40 kil. de potasse et 70 kil. d'azote.
La seconde année nous devrions être en droit de faire une nouvelle récolte contenant 40 kil. de potasse et 70 kil. d^azote restants de la fumure de l'année précédente.
Eh bien, il n'en sera pas ainsi. Le fumier enfoui, n'abandonnera plus aux plantes que 10 à 20 kilogr. de potasse, et 30 à 40 kilogr. d'azote au grand maximum. Il y aura donc une différence de 20 kilogr. de potasse et de 40 kilogr. d'azote en moins. Mais cette perte est-elle réelle?
Le sol s'il est peu absorbant, laissera bien filtrer il est vrai, une partie de la dissolution des sels de l'engrais dans les couches plus profondes, mais une autre partie de l'engrais passera à l'état latent et se montrera tellement insoluble et inatta*
quable par les racines des plantes que sans nouvelle fumure, il sera impossible d'obtenir sur cette terre une récolte même très médiocre. L'année dernière en rendant compte de la seconde récolte d'un assolement de quatre ans, nous avons montré comment une terre sabloimeuse, assez riche en débris végétaux et présentant par conséquent une certaine force absorbante, avait donnée une récolte beaucoup plus faible que la même terre cultivée aux engrais chimiques; quoique la première eut reçu une charge de fumier contenant à peu près le double des sels nutritifs de Tengrais de la seconde parcelle.
Cette terre étant absorbante, il est évident qu'il n'y a. eu ici que peu de déperdition par le fait de l'eau des pluies ; mais les sels en surplus ont formé de nouvelles combinaisons chimiques totalement insolubles et inassimilables.
C'est là assurément un état de choses très fâcheux, mais ici encore la chimie, cette science incomparable, nous fournit un moyen des plus faciles pour rendre de l'activité à ces sels devenus inertes, rendre l'azote assimilable en lui faisant reprendre sa combinaison ammoniacale et remettre enfin tous les éléments en état d'être absorbés par les racines des végétaux. Ce moyen si simple, est un léger chaulage a la fin de chaque assolement.
Les expériences extrêmement intéressantes et faciles à répéter faitçs par Boussingault, démontrent d'une manière indiscutable que l'azote latent du sol mis en présence de la chaux, abandonne sa combinaison inerte et passe à l'état d'azote ammoniacal. De plus cette chaux aide à la désagrégation des feldspath, réduit la potasse, rend l'acide silicique soluble et donne au sol des qualités qu'il ne possédait pas auparavant.
Aussi tous nos paysans savent qu'un léger chaulage exécuté à des temps plus ou moins rapprochés, peut remédier beaucoup à la verse des blés. Enfin on a remarqué que toute terre chaulée produira des pailles plus fortes que celles provenant d'une terre non chaulée. Nous aurons souvent à revenir sur cette importante question.
SO
DE LA COMPOSITION VARIABLE DU FUMIER DE FERME SUI- VANT LA COMPOSITION CHIMIQUE DE LA NOURRITURE DU BÉTAIL.
Nous avons dit plus haut que le fumier de ferme offre une richesse des plus variables en éléments nutritifs. Nous croyons devoir revenir sur cette question parce qu'elle est beaucoup plus importante qu'on ne pourrait croire. Nous allons prendre pour type le fumier produit par une vache laitière nourrie uniquement de bon foin de prairie et d'herbe verte. On a admis qu'une vache pesant 400 kilogr. peut être nourrie suffisamment avec 13 kilogr. de bon foin par jour, c'est à dire avec 4754 kilogr. par an, or, cette nourriture, produira 1 1 ,480 de fumier (selon la méthode Heuzé.)
En supposant que cette vache produise 3000 litres de lait nous trouverons pour le fumier et les 4000 litres purin, la composition suivante : (nous ne prenons que les éléments principaux.)
Potasse 9S.0 kilogr.
Acide phosphorique .... 17.8 « Azote 57.5 »
4000 litres de purin contenant en moyenne :
Potasse 20.0 kilogr.
Acide phosphorique . . . . 0.8 »
Azote 2.0 »
11 restera pour la composition de 11,480 kilogr. fumier.
Potasse 75.0 kilogr.
Acide phosphorique . . . . 17.0 »
Azote 55.5 »
Nous aurons donc pour la composition de 1000 kil. fumier.
Potasse 6.53 kilogr.
Acide phosphorique . . . . 1.50 »
Azote 5 » 9
Ce fumier vaudra pour le moins 20 fr. les 1 ,000 kilogr. et le purin fr. 7-50 les 1,000 litres. (Aux prix du jour.)
Voilà la valeur et la composition moyenne d'un fumier que nous pourrions appeler le fumier type.
Si nous comparons la composition de ce fumier à celle donnée comme moyenne par E. Wolff, nous trouvons de grandes différences. — Ainsi le fumier de Wolff contient :
Potasse 6.8 kilo^r.
Acide phospborique '3.2 »
Azote 5.3 »
Ce fumier est donc beaucoup plus riche en acide phosphorique et cela provient de ce que la nourriture de l'animal contenait plus d'acide phosphorique que le foin. Les vaches qui ont produit un pareil fumier ont vu remplacer une partie du foin par du son de seigle et du tourteau de lin.
Le bétail nourri en grande partie de racines en hiver, tel que cela se pratique dans nos Flandres, produira toujours un fumier très-riche en potasse mais très-pauvre en acide phosphorique ou en azote. Si le lecteur veut bien réfléchir il reconnaîtra avec nous combien cette question de la composition du fumier est importante. C'est ainsi qu'il arrive souvent qu'avec une charge énorme de fumier on obtient de détestables récoltes parce que la composition du fumier employé, n'était pas du tout en rapport avec la composition de la récolte à produire.
Le bétail qui a été nourri de farine de maïs, de drèche, d'avoine, de paille de froment, produira un fumier qui ne pourra jamais donner une bonne récolte de lin, de tabac, de iioublon, sur une terre pauvre en potasse et en magnésie. Et cela parce que la quantité d'azote sera trop forte (surtout pour le lin) et la quantité de potasse et de magnésie trop faible. Nous pourrions multiplier les exemples, mais ceci suffira à montrer que le fumier n'est pas non plus un engrais parfait et que le cultivateur intelligent devra toujours faire en sorte de compléter la composition du fumier produit à la ferme, et dont une comptabilité, bien tenue lui permettra
de connaître facilement la composition moyenne, à Taide dengrais supplémentaires qui le mettront plus en rapport avec la composition chimique des plantes qu'il s'agit de produire.
Malheureusement tous les fermiers ne sont pas au courant de ces questions ; et si notre agriculture est plus avancée que celle de nos voisins du midi, cela tient uniquement au courage et à la persévérance de nos paysans, mais non à leur science. Si nos campagnards étaient plus instruits, notre agriculture serait la première du monde, mais nous n'en sommes pas encore là, il s'en faut. Les gouvernements qui se sont succédé en Belgique depuis un siècle ont eu tous une horreur instinctive pour l'instruction de nos paysans. 11 est à espérer que la nouvelle génération sera plus heureuse que nous.
SUR LA PÉNÉTRATION DES EAUX PLUVIALES DANS LE SOL
La question dont l'énoncé se trouve en tète de ce chapitre mériterait d'être étudiée à fond.
L'année dernière nous avons démontré comment l'eau des pluies occupe dans le sol diverses zones tenant en dissolution les sels qu'elle a rencontré sur son passage à travers les couches supérieures. Cette année noHS avons répété l'expérience du professeur PlaflF de Munch, et nous avons cherché à expliqueras résultats obtenus.
Cette expérience consiste à mettre en terre des tubes de différentes longueurs, remplis de terre et munis d'un récipient pour recueillir l'eau des pluies filtrée à travers des couches d'épaisseur différentes. Or, le savant professeur Plaff avait constaté que la quantité d'eau qui traversait ces tubes en un an était en proportion de leur longueur. Il s'est servi
pour Texpérience de tubes de 1, 3 et i pieds de longueur. Désirant étudier le passage de Teau dans la couche arable, nous nous sommes servis de deux cylindres de 1 et 3 décimètres. Voici du reste une façon peu coûteuse de faire cette expérience.
On prend deux cylindres longs l'un de 10, l'autre de 30 centimètres, ouverts à l'un bout et terminés à l'autre par une toile métallique couverte d'une rondelle de papier à filtrer. Ces cylindres sont vissés ou attachés d'une manière quelconque à des récipients pouvant contenir au moins un litre d'eau. Pour surcroit de précautions on peut faire souder un tube capillaire le long de la paroi du cylindre conte-
Fîg.l.
nînt la terre. Ce tube capillaire permet à Pair du récipient inférieur de sortir à mesure que ce dernier se remplit d'eau
(fig. i)'
Nous avons ajouté à ces deux înstrumeiiis un petit udomèlre qui consiste en un entonnoir, ayant la même section que les cylindres ci-contrc, vissé sur un récipient d'un litre. Ces trois instruments sont enterrés côte à côte dans la terre d'un jardin en ayant soin de ne laisser dépasser (]uc les crochets qui servent à les retirer. L'appareil a été placé le 18 avril Is71 à midi. La terre remplissant les tubes est une terre sablonneuse assez bonne.
Voici les résultats obtenus :
Dtn.
OMtlTtTIDI».
Î8 jours.
16 mai.
t juin.
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Tous ces cliilTres démontrent clairement qu'après chaque diverse abondante mais de courte durée , l'eau traverse plus vite le tube de 10 c. que celui de 50, tandis qu'après des pluies lentes mais de longue durée, comme celles du 11 au
28 juin 9 le tube de 10 e. n'a rien laissé filtrer, alors que eelui de 50 e. a laissé passer 65 c. cubes d eau.
Ces chiiTres nous démontrent encore que pendant les six beaux mois de Tannée, d'avril en octobre, fort peu d'eau traverse le sol. Malgré l'humidité de cette année 1871, du 18 avril au 4 octobre il est tombé 492 mm. d'eau de pluie, dont 41.1 mm. seulement sont arrivés sous la couche arable, soit 8 i/j 7o« ^^'^ tendrait à prouver qu'en été il n'y a pas de déperdition d'engrais par l'eau des pluies, mais nous verrons plus loin, que ce n'est pas Teau des pluies seule qui est apte à enlever les dissolutions salines de la couche arable. Nous verrons que l'eau du sous-sol joue ici un rôle extrêmement important.
Le professeur Plaff de Munich a reconnu que les couches supérieures de la terre sont notablement influencées par les couches inférieures et que la vaporisation est diff'érente selon la hauteur des couches. Cette explication nous parais* sant un peu trop vague, nous avons monté une nouvelle expérience afin de chercher pour quelles raisons une couche de 10 c. laissait filtrer plus ou moins d'eau suivant les cas, qu'une couche de 30 c. Nous avons fait établir l'appareil suivant (fig. 2) :
Soit deux cylindres de zinc ou de fer blanc de 10 et de 50 c. de hauteur. Ces cylindres sont munis à leur partie inférieure d'un tubulure en métal. On place à proximité de ces cylindres un flacon de Mariotte et l'on joint les deux tubulures à l'aide d'un tube de verre muni en son milieu d'un très petit robinet. Ces deux instruments sont placés sur une table bien horizontale. On commence par fermer les robinets et l'on remplit le flacon de Mariotte. Avant d'attacher les cylindres, on les remplit de terre humide, on tasse légèrement et l'on fait passer dans la terre autant d'eau qu'elle peut en absorber pour être saturée. Le point de saturation se reconnaît dès que l'écoulement se produit par l'orifice inférieur des cylindres. Ce point obtenu , on
attache les cylindres au lube de verre à l'aide de tubes en caoutchouc, on place le lube vertical du flacon de Mariotle de façon à ce que sa partie inférieure se trouve à ta hauteur du plan horizontal AB. L'eau du flacon entre dans te cylindre de mélat et l'écoulement s'arrête du moment où le niveau de l'eau dans les cylindres se confond avec le
niveau AB. Sur le e6lc des flacons de Mariotle se trouvent collées deux bandes de papier blanc. Dès que l'équilibre parait établi dans les appareils, on marque sur les bandes de papier la hauteur de l'eau dans les flacons. II ne reste plus qu'à faire une pareille marque tous les jours ou lous les 4 ou 8 jours.
La saison étant trop avancée (octobre) nous avons été obligés de faire cet essai dans une chambre (située au nordesl, et hors de l'influence du soleil). Voici les résultats obtenus :
Instrument placé, le 6 octobre à 9 heures du matin.
NOMRRE DE JOURS.
ce
Ainsi donc, une couche de terre de 1 décimètre carré de surface et de 1 décimètre de profondeur, saturée d'eau, en a évaporé en 9 jours 90,48 cent, cubes. La même couche ayant 3 décimètres de profondeur a évaporé 96.38° cubes. Ici les robinets sont restés ouverts.
En ouvrant et en fermant alternativement les robinets, nous trouvons que l'évaporation des neuf jours est égale à 53.66 cent, cubes pour le petit cylindre et 47.19° cubes pour le grand : c'est-à-dire que le petit a évaporé pendant le même espace de temps une quantité qui est à celle évaporée par le grand comme 53,66 : 47,19.
Enfin en tenant les robinets fermés pendant 9 jours, nous trouvons que Teau évaporée est égale à 38.93 pour le petit cylindre et 29.11 pour le grand. — Ici les différences deau évaporée sont énormes. — On remarquera enfin qu'en 27 jours, le petit tube a évaporé 183,07 cent, cubes, tandis que le grand n'en a évaporé que 172,68. — Si nous supposons maintenant qu'au lieu de se trouver dans une chambre, ces cylindres aient été enterrés pendant 27 jours, et qu'il soit tombé une pluie de 20 millimètres, le petit cylindre aura laissé filtrer 16.93° cubes, tandis que le grand en aura
filtré 27.32. Ceci est donc une démonstration de la théorie (lu professeur Piaff de Munich.
En comparant les chiffres ci-dessus, le lecteur tirera luimême la conclusion de ces recherches. — C'est ainsi qu'il verra que plus est grande la profondeur à laquelle se trouve leau du sous-sol, et plus il s'évaporera d'eau à la surface; puisque l'eau du sous-sol se trouvant à 1 déc. de profondeur, il s'évapore 90.48 d'eau, alors que l'eau étant à 3 déc. de profondeur, il s'évapore 96.38 à la surface du sol. Il verra encore que l'eau du sous-sol étant épuisée, l'évaporation d'une couche arable de 1 déc. de profondeur sera de 38.93 alors que l'évaporation d'une couche trois fois plus profonde ne sera que de 29. 11, etc., etc.
On comprend que la pratique peut tirer de cet essai des enseignements précieux. Voici maintenant un autre ordre de faits.
Si, au lieu de mettre dans le grand cylindre de l'instrument du sable humide, on y met du sable desséché au soleil, on remarquera que l'eau ne montera plus qu'à 12 ou IS centimètres selon la terre employée. Ce fait nous parait très remarquable, mais nous n'avons pu expliquer pour quelle raison cette eau s'arrête à 12 centimètres dans le sable sec, alors qu'elle monte à plus de 50 centimètres, à plus d'un mètre dans le même sable légèrement humide. Pour terminer ce sujet nous allons rapporter une expérience qui prouve qu'il ne faut pas attribuer à l'eau des pluies seule, la déperdition des engrais solubles dans le sous sol. Prenons notre grand cylindre rempli de sable mouillé et alimenté par le flacon de Mariotte. Si nous enterrons dans la partie supérieure de la couche de sable du sel marin pulvérisé, voici ce qui va se passer. L'eau du sol étant continuellement évaporée à la surface, il arrivera que le sel sera d'abord dissout par ce courant d'eau montant vers la surface et que la dissolution ira du bas en haut où elle viendra s'effleurir. Mais d'un autre côté le courant d'eau
pure inférieur en rencontrant une partie de la dissolution tâchera de se substituer à elle à cause de son poids spécifique moindre. La dissolution, paf suite de son grand poids spécifique, descendra petit à petit et arrivera en un temps plus ou moins long, dans la partie inférieure de Tinstrument, où Ton constatera la présence du sel marin à Taide du nitrate d'argent. Ainsi donc, en répandant des engrais salins sur une terre dont l'eau du sous-sol se trouve à une trop faible profondeur, ces engrais seront entraînés hors de la portée des plantes, par suite du poids spécifique moindre de Feau pure du sous-sol. De cette façon, les sels solubles des engrais pourraient être perdus, même pendant un été sec. Il arrive souvent que des cultures ne réussissent pas et que des plantes semblent mourir d'inanition alors même que Ton a employé des engrais très actifs. Nous pouvons être assurés que l'action de Teau du sous-sol y est pour beaucoup et qu'elle peut rendre raison de nombreux insuccès. Nous nous contenterons pour le moment de ce léger aperçu, espérant pouvoir y revenir un jour avec plus de détails.
UNE NOUVELLE QUESTION
Le moment nous semble venu d'examiner avec impartialité une question qui pourrait devenir capitale si elle était appuyée sur des bases solides. Suivant quelques expériences de MM. Is. Pierre, Dehérain et les professeurs de l'école de Grignon, on a admis que les minéraux peuvent se trouver dans les plantes sous trois états différents :
l"" En combinaison ,-
2"" Rétenus par simple affinité capillaire;
3** Déposés dans les tissus végétaux par évaporalion.
« On a prouvé que les matières qui se trouvaient sous
ces deux derniers états, pouvaient se trouver en quantiié plus ou moins considérable dans ces organes sans que cet excès fut d'une utilité absolue. » (C. Millot.)
Aucun agriculteur sérieux ne peut mettre cette vérilé en doute, ainsi il est reconnu que dans certains cas les betteraves absorbent de grandes quantités de nitrate qui sont inutiles à la santé de la plante, les céréales immobilisent dans leurs graines certaines quantités d'acide phosphonque insoluble ; enfin certaines plantes ont la propriété d'absorber des sels métalliques et des poisons. On est même parvenu à leur faire absorber du sulfate de cuivre, du sulfate de fer, des sels de manganèse, etc. On part de là pour avancer que « la célèbre théorie de la restitution absolue de tous les éléments enlevés au sol pour les récolles est établie sur des bases peu solides, et que dans un grand nombre de cas cette restitution est inutile. La pratique agricole ne s'y est pas trompée, et bien qu'on enlève tous les ans d'une forêt une quantité considérable de cbaus par l'exploitation du bois, personne ne s'est jamais avisé de cbauler une forêt. • (Debérain, Annuaire scientifique 1867.)
Cette dernière phrase n'est pas sérieuse, et de plus elle fait naitre des idées peu scientifiques. L'auteur a-t-il voulu prouver qu'il existe des terres tellement riches en chaux, que l'exploitation du bois coupé tous les ans ne peut influer sur les énormes quantités de chaux qu'elles contiennent? Entendue de cette façon, celte phrase est une vérité. Mais s'il faut l'entendre comme le font certains adversaires de la nutrition minérale, nous avouons ne plus y comprendre un mot. Supposons, en effet, ane terre pauvre en chaux, une terre ne contenant pas de traces de cbauit, eh bien, nous défions qui que ce soit d'y faire croître des arbres. Nous pourrions citer trop d'exemples où l'intervention de ta chaux a été utile non seulement aux céréales, au tabac, au lin, aux pommes de terre, mais même aux arbres. (Notamment aux arbres fruitiers k noyau.)
On a avancé encore que dans certains cas les betteraves absorbent plus de soude que de potasse. Gela est vrai, mais nous nous demandons ce que deviendrait notre bétail s'il était obligé de se nourrir de ces betteraves, le nitrate de soude remplaçant le nitrate de potasse rendrait ces racines éminemment purgatives et diurétiques.
A Grignon on a fait des expériences sur l'effet produit par les sels de potasse sur les betteraves et ces essais ont été désastreux. On a fait aussi des essais sur les pommes de terre, 11 fois sur 13 on s est trouvé en perte, tandis que les essais faits sur le froment ont donné 10 fois des bénéfices sur 12.
Ces essais nous semblent bien surprenants et nous nous demandons pour quelles raisons ils ont présenté de pareilles anomalies?
Mais d'abord quels étaient les sels employés ?
Si l'on s'est servi de sulfate de potasse, il n'y a rien d'étonnant à cette non réussite, il n'y a rien d'étonnant non plus si l'on s'est servi de sels de potasse seuls et sans mélange avec les autres éléments de l'engrais complet, surtout si la terre employée était pauvre en phosphates et en azote.
Mais pour quelle raison a-t-on réussi avec le froment?... Ce sont là des expériences manquées et rien de plus. Il y a certainement un des éléments du problème qui est resté inconnu et qui a fait tirer cette fausse conclusion, que les pommes de terre et la betterave pouvaient se passer de sels de potasse.
Ce qui est le bouquet de cette théorie, c'est l'exemple que l'on cite : les anglais, dit-on font une énorme consommation de superphosphates comme engrais de turneps. On sait que les turneps aussi bien que les navets et les betteraves sont des plantes à potasse et l'on a ainsi Tair de vouloir prouver que l'acide phosphorique peut remplacer la potasse, à moins que l'on ne veuille en venir à la transmutation et
prouver tout bonnement que Tacide phosphorique peut se changer, se métamorphoser en potasse ! ! Nous ne pouvons croire que c'est là que Ton veut en venir, mais ce que nous ne pouvons pas comprendre non plus, c'est que Ton feint d'ignorer que le sol de l'Angleterre est un des plus riches en potasse qu'il y ait au monde et que par conséquent les sels de potasse n'y peuvent produire aucun effet, tandis que Tacide phosphorique, y étant très rare, produit un eflfet prodigieux quand on le donne au sol sous forme de phosphates solubles.
On a eu le grand tort de vouloir battre en brèche la théorie de la nutrition minérale des végétaux à l'aide des quelques observations que l'on a faites sur des cas isolés et tout accidentels. Nous ne parlerons pas de ceux qui espèrent prouver un jour, que les végétaux n'ont pas besoin des minéraux pour prospérer et qu'ils peuvent se nourrir uniquement d'humus rendu assimilable. L'humus peut certainement se transformer en composés solubles, mais c'est là aussi une nourriture accidentelle dont les plantes peuvent parfaitement se passer, vu qu'elles absorbent le carbone nécessaire à leur constitution dans l'acide carbonique de l'air. Quoi qu'il en soit, si l'on veut en venir à une théorie raisonnable et prouver que dans certains cas, qui forment certes des exceptions, il est possible de remplacer la potasse par la soude sans nuire à la faculté nutritive ni à la constitution de la plante, nous accepterons cette démonstration; ainsi, par exemple, si l'on pouvait remplacer dans la culture du lin la potasse nécessaire par la soude ou la chaux, sans nuire à la force ni aux qualités de la filasse on aurait certes accompli un grand progrès. Quant à remplacer dans la pomme de terre, la potasse par la soude et appauvrir la graine des céréales de l'acide phosphorique qu'elle contient, nous n'en voyons pas la nécessité.
Les pommes de terre et les blés, tels que nous les obte-
— Talions, sont des végétaux sains et nutritifs et il n'est pas dit, que si à Taide d'un coup de baguette on changeait leur potasse en soude, ces aliments seraient encore propres à la nourriture de Thomme et des animaux. Au reste nous croyons que le Créateur de ce monde a fait bien ce qu il a fait. Si nos plantes économiques et autres avaient été destinées à absorber des sels de soude au lieu de sels de potasse, Dieu aurait certainement créé des roches à base de soude comme il a créé des roches à base de potasse, en les répandant en masses prodigieuses dans les plus mauvaises terres du monde.
Depuis la création, les plantes absorbent les produits des feldspaths désagrégés et Tacide phosphorique répandu à Tétat de phosphate de chaux dans toutes les terres, la chaux à Tétat de bi-carbonate et de sels solubles de chaux, Tazote à rétat de nitrate et de composés ammoniacaux dans le sol et dans Tair. Il nous parait que les hommes ont peu à changer à ces lois et que dans tous les cas ils ne s'y soustrairont pas sans éprouver de graves mécomptes(0.
Les seuls progrés que nous puissions laire en ces matières sont les suivants : Rechercher les éléments salins qui sont réellement nécessaires aux plantes et les ramener au plus
(1) L*influence de la nature géologique d^un district sur ia santé et la constitution générale des populations qui Pbabitent a été, Tan dernier, l*objet d^une intéressante communication du docteur Moffat. Les terrains carbonifères sont, en général, le siège d^industries minières très développées; les habitants y sont souvent anémiques et goitreux, ce qui est plus rare dans les districts dont le sol appartient an nouveau grès rouge; là, en revanche, le cancer est plus fréquent. Le développement de Tanémie dans les districts carbonifères parait facile à expliquer : là, en effet, le sol, moins riche en phosphates et en oxyde de fer, donne du blé dans lequel ces matières sont relativement peu abondantes ; c*est là un fait d^expérience que M. Moffat a mis en évidence. Or, on sait aujourd'hui que Tanémie est réellement due à une diminution de la quantité d'oxyde de fer que doivent contenir normalement les globules rouges du sang.
{Revue sdentifique^ 1871, p. 300.)
petit nombre possible pour autant qu'on puisse le faire sans porter préjudice à la santé des plantes d'abord, et à celle des animaux et de l'homme qui sont destinés à s'en nourrir (^).
Une application très importante de cette faculté que possèdent les plantes d'absorber les substances minérales pourrait être faite en médecine. Ainsi on pourrait faire absorber aux plantes alimentaires non médicamenteuses
(1) Les articles publiés par MM. Millot et Vallet dans le Journal d^Agrieolture pratique de décembre 1871 et janvier 1872, renferment quelques vérités, mais comme toujours on en a tiré des conclusions trop générales, n est bien certain que dans les cendres d^une plante il y a beaucoup de produits accidentels que la plante n^a absorbés que parce qu'ils se trouvaient dans sa sphère d*action et non parce qu^elle en avait besoin. On peut même dans certains cas admettre avec beaucoup de raison que certains de ces produits ont été nuisibles à son développement. C^est ce qui arrive toutes les fois qu^un élément minéral soluble remporte de beaucoup sur les autres comme dans les terrains salins, ou dans les terrains feldspathiques auxquels on donnerait un engrais très riche en potasse. C^cst pourquoi Tanalyse des cendres ne donne sur les besoins réels des plantes que des indications insuffisantes et qu^il est nécessaire de déterminer leurs dominantes par des essais agricoles ou physiologiques. La faculté, que possèdent certaines terres, de tirer du sons-sol les sels minérrïux solubles qui manquent dans la couche arable, n^a rien non plus de bien nouveau et sans recourir aux interprétations électriques plus que hasardées dont on s'est servi, nous savons très bien que la pluie abondante entraîne dans le sous-sol les éléments solubles de fertilité et que la capillarité en fait remonter une partie en dissolution dans Teau pendant la sécheresse, pourvu qu'elle ne soit pas excessive. C'est là surtout la raison des labours profonds et des soussolnges qui ont pour but essentiel de briser les obstacles qui pourraient s'opposer à l'ascension jde l'eau et par conséquent des sels qu'elle tient en dissolution. Les inventeurs de cette théorie n'ont oublié qu'une chose, c'est que dans la plus grande majorité des cas, en s'en remettant à ces procédés naturels d'entretien de la fertilité des terres, on n'obtient jamais que des récoltes précaires et que dans le cas où le fond ne possède pas une richesse suffisante et dans celui oiî il est séparé de la couche arable par un obstacle infranchissable, (tel qu'une couche d'argile ou un amas épais de sable ferrugineux) on ne peut rien obtenir du tout ! Cette théorie explique assez bien la persistance de la fertilité sur certaines terres, mais elle ne nous donne pas le moyen de fertiliser les terres qui ne sont pas fertiles ou qui ont cessé de Pétre. — Mi piace l'arrosto ma del fumo non so che famé !
certains sels inoi^niques, ou des composés minéraux médicamenteux, mais cela en quantités très petites. On obtiendrai! ainsi des plantes dont les produits secs ou cuits pourraient servir de médicament dans certaines maladies graves et surtout dans les maladies chroniques. Cette idée n'esl pas neuve, mais elle n'a jamais été étudiée à fond, et nous croyons que la question est assez importante pour mériter l'attention des physiologistes et des médecins.
TROISIÈME PARTIE
L'année 1871, par suite des gelées de son hiver et de Thumidité de son été, est une des années désastreuses de ce siècle. La plupart des cultures entreprises n*ont donc offert que des récoltes précaires. C'est par ce côté anormal que cette année nous a offert une série de faits extrêmement intéressants et instructifs. Les terres sur lesquelles ont été faites nos expériences sont les mêmes que celles qui ont servi depuis 1868; le lecteur pourra comparer entre elles les récoltes obtenues pendant ces 3 dernières années, il en tirera des conclusions utiles à la pratique.
FROMENT D'ÉTÉ DE HALLET
Cette céréale, dont l'emploi peut être avantageux sur un sol argileux, n'offre pas la moindre chance de succès dans nos terres sablonneuses. Malgré l'été humide de cette année, cette culture a été peu productive.
Semé le 20 mars, après froment d'hiver gelé en janvier, le froment de Hallet n'est sorti qu'en avril. Il a reçu en couverture une dose ordinaire d'engrais complet et malgré la clarté du semis il s'est mis à taller prodigieusement. C'est à tel point que les plantes espacées d'un pied en tous sens formaient en mai un gazon épais d'un fort bel aspect. 11
ne monta qu'en juin, les épis parurent le 10 juillet, la floraison fut irrcgulière et finit seulement le 15 août. Récolté le 25 août, ce froment a donné pour un are 60 kil. de paille 10 kilogr. de grain et 10 kilogr. de déchets. Ce qui, ramené à Thectare, aurait fait 6000 kilogr. de paille, fort beau produit sans doute, si la paille n'eut été moisie et rouillée; les grains étaient atrophiés et propres seulement à nourrir la volaille. Cette expérience malheureuse malgré une humidité constante, favorable au froment, est la condamnation de la culture du froment d'été dans nos terres sablonneuses.
Un de nos fermiers voyant geler son froment d'hiver, sema du seigle d'été en février. L'Escaut, sortant de son lit, inonda la terre pendant plusieurs semaines et détruisit le semis. Ne sachant plus à quel saint se vouer, notre homme sema du froment d'Australie; ce froment réussit admirablement et donna une récolte superbe en août.
La conclusion que nous tirerons de ceci, c'est qu'après un hiver désastreux, il ne faut pas semer du froment d'été dans nos terres sablonneuses, mais bien du froment d'Australie. D'autres que nous ont pu faire la même remarque cette année.
ORGE D'ÉTÉ
Semée à côté du froment d'été et sur une terre qui a produit une bonne récolte de froment en 1870 et des pommes de terre en 1869 le tout sur engrais chimiques, l'orge a présenté avec son voisin les plus forts contrastes. Ensemencée le 20 mars après orge d'hiver gelé en janvier, cette terre a reçu en couverture 700 kilogr. engrais complet pour céréales (par hectare), le 28 avril. La moitié de la parcelle a reçu en outre 100 kilogr. de chlorure de sodium
et 100 kilogr. sulfate de magnésie (par hectare) le 1" juin. Celle plante étant pauvre en magnésie et la terre en contenant peut être une dose suffisante, les deux récoltes ont été identiquement les mêmes. Nous avons obtenu :
ENGRAIS
PRODUIT
VALEUR
PRODUIT nbt;
TOUS FRAIS DÉCOMPTES.
700 kilogr. engrais^ 2,500 kil. grain à 22c(') complet. Valeur/ '
fr. 196. ) ^»^^ • P**'**^^ ^' *
fr. 918
fr. 482
482 francs de produit net par hectare, est certes un fort beau bénéfice pour de Forge d'été, mais il n'est pas dit que tous les ans de pareils résultats seraient obtenus. L'année 1871, trop humide pour le seigle et les pommes de terre, a été particulièrement favorable à l'orge d'été et à l'avoine comme on le verra ci-après.
AVOINE NOIRE DE TARTARIE
Sélection de Hallett (2).
Cette avoine a été semée le 20 mars après orge d'hiver gelée en janvier. Elle a reçu le 28 avril 750 kilogr. d'engrais complet par hectare et sur la moitié de la parcelle, 100 kil. de sel marin et 100 kilogr. de sulfate de magnésie par hec-
( I ) Nous prenons toujours les prix moyens du marché de Gand en décembre.
(2) Les graines de toutes ces excellentes espèces de céréales nous ont été fournies par le jardin agronomique de la Société d^AgricuIture de la province. Nous recommandons les graines et les autres produits de cet étabIisseiQeq( à tous les agriculteurs.
tare. Cette espèce très tardive est montée en épis le 5 juillet, la floraison a été régulière. Un malheur arriva le 19 juillet. Les plantes furent frappées d*un coup de soleil, ce qui fit perdre aux graines une partie de leur poids. La récolte se fit le 9 avril. Maturité avant le temps à cause de Tinsolation, Malgré tout cela la récolte a été splendide.
BNGRAIS.
PRODUITS
VALEUR
BÉNÉFICE NET
750 kilogr. engraîs) 2,940 kil. grain à
complet. Valeur
fr. '210. 1 7,330 » paille à 08*
750 kilogr. engrais
fr. 1,056-80
compiet,pluslOO kilog. sulfate dc| magnésie et 100^ kilogr. chlorurei de soude. Valeur' fr. 238.
3,090 » grain à 16« ]
î fr. 1,i66-i0 8,iOO » paille à 08« 1
fr. 600
fr. 680
La paille surtout était admirable et nous n'en avons jamais vu de plus forte, ni en pareille quantité sur un aussi petit espace. On remarquera que 28 francs de sel marin et de sulfate de magnésie ont produit ici 150 kilogr. de grains et 1070 kilogr. de paille en plus par hectare, ce qui équivaut à 110 francs de plus en produit.
Le lecteur se demandera sans doute pour quelle raison le sel marin et la magnésie ont agi ici, tandis que Torge d'été n'en a éprouvé aucun bien? Le terrain est le même ou à peu près, car il n'existe pas au monde deux hectares de terre identiques, mais nous pouvons alléguer ici la composition chimique de l'avoine, différente de celle de l'orge. Ainsi la paille et le grain d'avoine contiennent un peu plus de magnésie que la paille et le grain d'orge. Il est très possible que la terre contenait assez de magnésie pour l'orge et qu'elle en contenait trop peu pour l'avoine, de là la différence dans les produits.
AVOINE BLANCHE DU CANADA
Séleotioii de Hallett.
Même terre et même culture que les expériences précédentes. On remarquera qu'ici encore la magnésie et le sel marin ont produit un bon effet. Cette espèce très hâtive est montré en épis le 25 juin. Floraison très régulière. Récolte le 4 août. La moitié verse le 4 juillet^ le reste le 29 juillet.
ENGRAIS
PRODUITS
VALEUR
BÉNÉFICB NET.
750 kilogr. engrais) 2,iSK) kil. grain à i6«
complet. Valeur>
h. 210. ] 6,000 « paille à 08<:
7S0 kilogr. engrais\
complet et lOOJ
kilog. sulfate de/ 2,S50 » grain k \6'
magnésie et 100;
kilogr. chlorurel 6,500 » paille à 08<
de soude. Valeur |
fr. 238. 1
fr. 924
fr. i22
fr. U6
C'est là une récolte magnifique, seulement la magnésie et le sel marin n'ont pas produit autant d effet que sur Tavoine noire.
Il resterait à savoir si Tavoine noire, n'est pas plus riche en magnésie que la blanche ? Question réservée aux chimistes.
SEIGLE D'ÉTÉ
Ce qui a le plus souffert de la température anormale et de Thumidité de Tannée 1871, c'est le seigle d'hiver et d'été. En comparant les résultats suivants à ceux de l'année 1870 le lecteur reconnaîtra l'énorme influence qu'exerce la température sur le succès de cette culture.
Lç seigle d'été a été semé sur la pièce de terre qui a produit Tannée dernière une récolte de pommes de terre rouges. Cette terre ensemencée en seigle d'hiver dut être réensemencée en mars en seigle d'été.
On se souviendra qu'en 1870 une parcelle de terre de même qualité rapporta 2060 kilogr. de grain et 5750 kilogr. de paille à l'hectare (0. Nous sommes loin de là en 1871.
ENGRAIS
PRODUITS
VALEUR
BÉNÉFICE NET
1,500 kil. grain à 22«
potasse, fr. m,\ ^.^ ^ p^.„^ . ^, j
fr. 112
SEIGLE D*HIVER
On pourra faire la même remarque que ci-devant.
Cette céréale, après avoir énormément souffert de la gelée de décembre et janvier, a été contrariée dans sa croissance par l'humidité surabondante de l'été. Elle a été semée en novembre après une mauvaise récolte de seigle et navets en 1870.
Semée trop tard elle n'eut pas le temps de lever et fut surprise par les gelées de décembre et de janvier. Elle ne sortit de terre qu'en février. Elle se trouva très misérable et très clair semée. Malgré cela elle a produit plus qu'un autre seigle d'hiver non gelé et. dont l'aspect avait été incomparablement plus beau pendant tout l'été. Ce fait s'est reproduit plusieurs fois cette année dans nos cultures et dans celles de
(1) Il y a une erreur de chiffres à la page 128 de la seconde partie. Il faut lire : Bénéfice net, 510 francs et non pas fr. 259-50«.
nos fermiers des terres voisines. C'est ainsi qu'un de nos voisins, croyant avoir la plus belle partie de seigle de la commune, se trouva fort étonné quand il constata après le battage, le poids insignifiant de sa paille et de son grain.
ENGRAIS
PRODUITS
VALEUR
BéNÉFiGE NET.
fr. 558
fp. 123
^50 kilogr. engrais complet en no-
I';fi?t.»r„!.^n!!;7 1,700 kil. grain rebut 20« ) toiitres purin enf ' ° I
fn'J"r.i,*7i™ni!;( 3.300 » paille rebut 6 engrais compleu ' ^
en avril. Valeur
fr. 2i3.
Cette récolte a été faite sur la terre de l'ancienne avenue dont nous avons parlé l'année dernière ; une terre très sèche favorisée cette année par l'humidité de la saison. Comparons cette récolte qui nous paraissait misérable à la récolte obtenue sur une terre meilleure mais plus humide.
ENGRAIS
PRODUITS
VALEUR
BENEFICE NET
500 kil. complet et ^^g^^ ^j, ^^^.^ ^ ^
200hectol.purin.[
5,500 » paille à 8«
(paille magnifique.)
fr. 58^
Valeur 222 fr.
fr. 162
Semé le IS novembre, ce seigle était magnifique au printemps et nous nous attendions à un produit énorme, mais nous avons été bien surpris de ne trouver après le battage qu'une récolle en dessous d'une moyenne ordinaire. Si l'on compare le produit de ces 2 parcelles à celui d'une autre qui a produit en 1870, 4100 kilogr. de grain et 8800 kilogr. de paille, représentant un bénéfice net de 1029 francs et cela avec beaucoup moins d'engrais, on reconnaîtra encore la grande influence d'une température plus ou moins favorable.
SEIGLE D*ÉTÉ
Expérienoe.
Ce seigle a été semé sur la parcelle qui a porté du seigle d'hiver en 1870. On verra par la diflerenee des produits que G. Ville a tort de prétendre que l'engrais complet peut se réduire à 4 termes seulement, (voir 2™* partie page 12S).
ENGRAIS
PRODUITS
VALEUR
BilfiPICB KET.
fr. 493
fr. 73
7»0kilogr. engrais ^^ ^j, ^^.^ ^ ^, complet. Valeur) fr. 210. ) ^'^^^ • P*'"^ * ^ ,
En comparant les 2 années on verra que le bénéfice qui montait en 1870 à 358 francs par hectare ne monte plus en 1871 qu'à 73 francs.
Nous continuerons cette culture jusqu'à refus. En faisant alors une dernière expérience, nous verrons si le fumier peut rendre cette terre apte à donner de nouvelles récolles de seigle.
SEIGLE BLANC D*H|VER
Une grande partie de terre semée en seigle blanc fut ravagée par la gelée en janvier. Ce qui nous restait de graines de la récolte de 1870, fut semé le 2S février après lin et carottes dérobées. Magnifique jusqu'en avril, ce seigle se mil à jaunir en mai. Le 11 mai on répandit en couverture 350 kilogr. engrais complet.
Les plantes reprirent le 18 mai, tallèrent avec vigueur, mais s'élevèrent inégalement. La -paille finit par atteindre 2 mètres, hauteur qui n'a pas été dépassée en 1871, même sur les meilleures terres. Ce seigle fleurit du 16 juin jusqu'au j
moment de la récolte, qui ne se fit que le 9 août. C'est ici une culture anormale comme toutes celles de Tannée.
Les produits en paille ont été remarquables, mais le grain était petit et inégal comme tout le seigle récolté en 1871.
KIGRAIS.
PRODUITS
TALBOR.
BéRBFlGB NET.
3!iO kil. compIetJ 2,200 kil. grain à 2i«.
en couverture) 98 francs. \ 6,M)0 » paille à 8«.
1,048 francs.
710 francs.
Malgré tout, ce bénéfice est encore remarquable.
TRÈFLE
Ce trèfle a été semé dans la partie d orge d'hiver dont il est parlé: page IIS, 2" partie 1870. Cette parcelle dorge avait reçu du fumier et une légère dose d'engrais complet. Après la récolte de la céréale, le semis de trèfle parut si faible, que Ton jugea bon d'y semer des navets afin de remplir les vides.
Les navets produisirent peu, car la saison avait été défavorable à cette culture. Le trèfle de son côté ayant déjà souffert de la sécheresse de Tété 1870 souffrit encore des fameuses gelées de janvier 1871, de sorte qu'au sortir de l'hiver les plantes se trouvèrent fort clairsemées. Le 13 avril on répandit 500 kilogr. d engrais minéral. L'aspect de la parcelle changea en peu de temps, une première coupe se fit du 10 au 31 juillet, la seconde du 1 août au 2S septembre. La Z" coupe fut enfouie.
SNOBAIS.
PRODUIT
VALEUR
BéNÉFlCB NST.
8Q0 kil. minéral/ 1« coupç 56,000 kilogr.
en couverture, 110 francs. \ S" » 40,000
^1,140 francs.
8^ francs.
Encore une récolte magnifique, d'autant plus que le trèfle a été généralement très mauvais dans nos environs, et que la terre qui Ta produit avait été épuisée par notre prédécesseur.
On comprend fort bien que ce n'est pas la faible dose de SOO kilogr. d'engrais chimique qui a produit cette énorme récolte, mais que la terre devait contenir encore une bonne dose de l'engrais donné à l'orge en 1870. Nous avons vu en effet que le sol avait gagné à cette culture 94 kilogr. de potasse, 40 kilogr. acide phosphorique, 72 kilogr. d'azote, etc. (page 116).
Une grande partie de cet engrais a du rester dans le soi^ car notre récolte de trèfle n'avait reçu que le tiers des éléments qu'elle s'est trouvée contenir. C'est donc ici le moment de se retracter et de faire amende honorable aux tables de Wolff dont l'exactitude ne peut évidemment être mise en cause.
Le fumier employé contenait bien 4^00 de potasse 1 1/2 d'acide phosphorique et 4 à 5 d'azote, seulement ces éléments n'ont été assimilables qu'en partie, dès la première année et le reste a été retenu par le sol à l'état d'éléments latents, si nous pouvons nous exprimer ainsi. Nous aurons à revenir sur cette question.
TRÈFLE ET AVOINE {FOURRAGE VERT
Expérience.
Il s'agit ici de cet assolement de 4 ans dont il est parlé dans la l'^'' et dans la 2° partie de cet ouvrage (voir 2" partie, page 117).
On se souviendra que la parcelle aux engrais chimiques est restée en perte à la fin de 1870 des éléments suivants :
Potasse . . .' Soude. . . .
Magnésie . . .
Chaux. . . .
Acide phosphorique Siiice ....
Azote ....
kil
La parcelle au fumier et à Tengrais flamand était en perte de :
Potasse — 36.09 kil.
Soude -+-205.80 «
Magnésie + 52.86 »
Chaux -^252.86 »
Acide phosphorique . . .-4- 62.16 »
Silice -+-415.85 »
Chlore -l-2i3.80 »
Azote +- 81.64 »
On avait semé en juillet des trèfles et des navets, mais la gelée vint détruire le tout. Ces trèfles avaient reçu pour fumure d'un côté 500 kilogr. d'engrais minéral, et de Tautre 200 hectolitres d'engrais flamand. En mars 1871, au moment de ressemer le trèfle, le sol se trouvait donc dans l'état suivant :
(Notez que ce nouveau trèfle avait reçu encore 500 kilogr. d'engrais minéral sur la parcelle aux engrais chimiques et 200 hectolitres gadoue sur la parcelle au fumier de ferme.)
Parcelle aux engrais chimiques.
Le sol contenait : Il q reçu : il restait :
Potasse 86.92 +8*8 -^1.08
Soude 15.77 00 — 15.77
Magnésie 31.65 00 —31.65
Chaux 119.37 -+-120 -+-239.37
Acide phosphorique . . 12.54 -^52 +59.46
Silice 215.99 00 —215.99
Azote 101.78 +26 —74.22
Ainsi donc le sol se trouvait fortement en déficit, excepté pour la potasse, la chaux et Tacide phosphorique. Nous allons voir à Tinstant que la récolte a été fort belle, ce qui prouve que la terre contenait tous ces éléments dans un état assimilable.
Parcelle au fumier.
Le sol conlenait : il a rrco : 11 restait :
Potasse — 56.09 20* — 16.09
Soucie -+-205.80 J60 -1-365.80
Magnésie -h 52.86 20 -1-72.86
Chaux -1-252.86 iO -1-292.86
Acide phôsphorique. .-h 62.16 40 -1-102.16
Silice -hii5.85 8 -i-i23.85
Chlore -i-2i3.80 170 -+-413.80
Azote -+-8l.6i 130 -+-211.64
Ici le sol n'est en déficit que pour la potasse, tandis qu'il a un énorme excédent de tous les autres éléments nutritifs. La terre étant naturellement riche en potasse il s'en suit que cette parcelle devra donner de plus beaux produits que la précédente. Voici les résultats obtenus :
ENGRAIS
PBOOOITS.
YALEUR.
BÉNÉFICE NET
fr. 460
fr. 270
|KK)kU.a|rès.va.j ,9,000 ki.ogr. ] '
400 hectolit. engraisJ 3 coupes (ensemble) j f ^r^ flamand fr. 400. } 58,000 kilogr. ( "' ®'"
Ces résultats sont très remarquables pour des trèfles semés en mars, mais ce qui est plus extraordinaire encore c'est que la parcelle aux engrais chimiques, malgré sa pauvreté apparente, a donné une récolte supérieure à l'autre parcelle, laquelle était saturée en quelque sorte d'éléments nutritifs.
Il faut donc reconnaître avec Boussingault que les engrais de ferme renferment des éléments actifs et des éléments latents. Les premiers sont immédiatement assimilables, les autres sont immobilisés et restent dans le sol à l'état inerte.
Reste à savoir si en chaulant la terre de cette dernière parcelle on pourrait rendre l'activité à toutes ces forces latentes.
C'est ce que nous aurons à examiner après l'expiration des 4 années de l'assolement. Avant de clore ce chapitre,
il nous reste à faire le bilan du sol des deux parcelles pour cette 3"° année.
Paroeile aux engrais.
Le 8ol conleoait : la récolte a nris : il reste :
Potasse -♦- 1.08 271. -iO —270.32
Soude — 15.77 11.80 —27.87
Magnésie — 31.63 9i.40 — i26.03
Chaux -♦-239 37 271.40 —32.03
Acide phosphorique . .-t- 39.46 76.70 — 37.24
Silice -215.99 . 23.60 —239.59
Chlore
Azote 74.22 312.70 —386.92
Cette terre est à coup sur énormément appauvrie. Le seigle qui y a été semé en octobre pour la dernière année de Tassolement devra recevoir un fort engrais complet en couverture.
Parcelle au fumier.
Le sol contenait : la récolte à pris : il rettte :
Potasse — 16.09 266.80 —282.89
Soude -♦-365.80 11 60 -♦-395.20
Magnésie -♦- 72.86 92.80 — 20.94
Chaux -♦-292.86 266.80 -♦- 26.06
Acide phosphorique . .-♦-H2.16 78.40 -♦-33.76
Silice -♦-423.85 23.20 -♦-400.65
Chlore -♦-413.80 -♦-413.80
Aeote -♦-211.64 307.40 — 95.76
Il y a ici un grand déficit en potasse, mais tout le reste se trouve en excès, car si nous supposons que Tazote manquant a été tiré de Fair, il n'y a pas d'appauvrissement sensible de ce côté. En donnant une fumure moyenne nous pourrons donc obtenir en 1872 une belle récolte de seigle. C'est ce que l'avenir nous apprendra.
Constatons toutefois que jusqu'ici la parcelle aux engrais chimiques a fourni 3,773 francs de bénéfice, mais que le sol se trouve en perte de 300 francs, (sans compter la silice, ni l'azote qui vient de l'air).
Au point de vue financier cette culture se solde de la façon suivante :
Parcelle aux engrais chimiques. Bénéfice net fr. 3473 00 » aufumierl » » 3043 00
Si nous porlions en compte les 280 kilogr. d'azote qui forment la différence entre le déficit de Fazote sur les deux parcelles, nous reconnaîtrions qu'au lieu de 430 francs de plus, la parcelle aux engrais chimiques offrirait S50 francs de bénéfice de moins que la parcelle au fumier. Mais il y a ici une remarque importante à faire.
On se souvient en effet que nous avons estimé le fumier de ferme seulement à 10 francs les 1000 kilogr., alors qu'il est de toute impossibilité de le produire en moyenne, à moins de 15 francs, ce qui ferait déjà une somme de 200 fr. en plus. D'un autre côté nous noussommes servis de gadoue, engrais puissant et économique, que l'on ne trouve qu'à proximité des grandes villes à un prix rémunérateur; d^un autre côté encore, nous avons admis une composition moyenne du fumier beaucoup trop forte pour le fumier produit dans nos terres sablonneuses; notre fumier ne contenant en moyenne que i 7» ^® potasse, 1,5 7© d'acide phosphorique et 5 7o d'azote.
Il faut donc ajouter au déficit de la ^^ parcelle, 40 kilogr. de potasse et 60 kilogr. d'acide phosphorique comptés en trop. Nous devons aussi estimer que l'azote total du fumier et de la gadoue n'est pas utilisé par la terre puisqu'il y a perte au moins de 10 "/o dans les diverses manipulations , et que dans les décompositions que le fumier doit subir, il y a un dégagement d'azote à l'état élémentaire, lequel peut être porté au moins à 10 ^c Voilà donc 20 7© de l'azote à déduire soit : 82 kilogr. 40 d'azote. Cela fait en tout une valeur de 582 francs. Le bénéfice net de la parcelle au fumier se réduit donc à 2,461 francs, soit : 3:2 francs de moins que celui de la parcelle aux engrais chimiques.
Si nous supposions notre ferme éloignée de 3 ou 4 lieues d'une grande ville et l'obligation d'employer du purin additionné de tourteau au lieu de gadoue, nous aurions une moins value de 2 à 300 francs pour le moins.
Les résultats fournis par la culture de 1872 viendront apporter de nouvelles lumières à ce problème.
PRAIRIE
La mauvaise prairie sablonneuse dont il est ici question n'a reçu depuis trois ans que des engrais chimiques. Cette année Therbe a été gelée en janvier, comme toutes les autres plantes de la famille des graminées. La récolte en a gravement souffert, ainsi que de la température anormale de mai et juin. L'apparence était assez belle mais le rendement n'y répondit point, le foin manquant de poids. Une parcelle ayant reçu un supplément de sel marin, ne présenta aucune différence avec les parcelles voisines ; ce qui prouve que la terre contenait suffisamment de chlorures, ou bien que les phosphates étaient assez assimilables pour pouvoir se passer de l'action du sel marin. Au reste, pour ce qui regarde les chlorures et la soude, nous croyons qu'à 15 à 20 lieues de l'Océan il n'est pas nécessaire de fournir des chlorures aux plantes parce que les pluies de l'ouest en contiennent toujours des traces. Le regain a été assez beau.
BNGRAIS.
PRODUITS
YALEOR.
BÉNÉFICE NET
1000 kilogr. complet pour céréales, fr. 280. '
1 5600 k. foin sec à 10«
1 4000 k. regain vert à 1 4/s«
fr. 120
C'est là une mauvaise culture, dont nous pouvons attribuer Finsuccès au mauvais état de la prairie. Ce gazon n'avait pas été rompu ni retourné depuis 15 ans.
POMMES DE TERRE
La parcelle qui a produit cette année une récolte de pommes de terre a porté en 1871 de l'orge et des navets dérobés (voir 2" partie page 114). C'est une terre très humide située à proximité des prairies de l'Escaut et livrée pendant de longues années à la culture de rapine. Le problème à résoudra
pour nous, est de rendre à cette terre son ancienne fertilité à grand renfort d'engrais supplémentaires.
Nous avons obtenu cette année une récolte de pommes de terre que les voisins ont qualifiée de superbe, habitués qu'ils sont à des produits de 120 à ISO sacs à Thectare, mais qui ne nous a pas satisfait le moins du monde, car nous nous attendions au double, voir même au triple. Il est vrai que jamais culture n'eut à subir de pareils contretemps.
La saison a été mauvaise et le terrain étant bas et humide, les tubercules plantés le 6 avril ont été en partie pourris avant de pouvoir sortir de terre et le peu qui est sorti n'a pu être butté que le 12 juin.
Le 15 juin on a planté des betteraves dans les places vides afin de réparer en partie le désastre. Le premier juillet cette plantation présentait un aspect navrant. Le premier août, l'état n'était guère amélioré, et la maladie fit son apparition. Les six semaines de beau temps d'août et septembre firent grand bien aux plantes survivantes, et la récolte put se faire du 15 au 20 septembre. Les résultats obtenus ont été passables et tout à fait inattendus :
ENGRAIS
PRODUITS
VALBOR.
BENEFICE KET.
Oi fr
20,000 kiloer. fu-/lO,320 k. grandes à I2«îfr. 1,262-40) mierett,O0Okn.> 2,344 k. petites à (iO o 140-64ff^ . engrais n» 3,1 8,200 k. betteraves j in/J¥ï( ' fr. 700ÎO. / racines et feuilles à 2V ^^^)
Cette récolte est assez belle non pas par la quantité mais bien par la qualité des produits. Alors que nos voisins récoltaient des pommes de terre grandes comme des châtaignes, nous retirions d'énormes tubercules, peu nombreux il est vrai, mais d'une qualité parfaite. Eh bien, malgré tout
(1) Nous avons compté le fumier employé cette année à 20 francs les 1000 kilogr. — C'est le prix moyen de revient de Tannée 1870-1871.
cela nous sommes peu satisfaits de notre récolte, parcequ'une pareille fumure aurait donné dans une année normale au moins 3S,000 kilogr. de tubercules. Nous pouvons ajouter que sur des terres meilleures, nos voisins n'ont récolté que de 8 à 9000 kilogr. de pommes de terre, malgré la fumure de 20,000 kilogr. de fumier et 200 hectolitres de gadoue.
POMMES DE TERRE DE NORWÈGE
(Après trèfles voir 2" partie page 143). Cette terre, assez bonne pendant les années sèches, est détestable par les temps humides. C'est ce qui explique la mauvaise récolte de cette année.
Malgré les 20,000 kilogr. de fumier à Thectare et les SOO kilogr. d'engrais n* 3, nous n'avons récolté que 8000 kilogr. environ de mauvaises pommes de terre. Soit donc un déficit d'au moins 100 francs.
Ce mauvais résultat peut être attribué à l'eau du sous-sol laquelle ne s'est trouvée pendant le mois de mai qu'à un pied de profondeur. Les tubercules ont été littéralement plongés dans l'eau et les engrais ont du être entraînés vers les couches inférieures. Les expériences rapportées dans notre introduction rendent très bien compte de cette déperdition par la densité des dissolutions salines plus forte que celle de l'eau pure.
POMMES DE TERRE
Expérience.
Nous avons traité souvent du moyen de rendre les terres sableuses plus absorbantes : voici une expérience de culture qui démontre à l'évidence la supériorité de ce procédé.
Dans la grande avenue, c'est-à-dire dans cette terre la plus
sèche et la plus mauvaise de notre exploitation, nous avons pris deux bandes fumées de même façon, seulement sur l'une des bandes nous avons ajouté, par are, 8 mètres cubes d^argile mélangée avec le sol par un bon labour à la bêche. Cette terre étant mise en billons, les gelées de l'hiver pulvérisèrent les mottes, de sorte qu'au printemps cette parcelle présentait le même aspect que les meilleures terres du pays. On y planta des pommes de terre le 11 avril. Buttage le 20 juin. En mai, la parcelle amendée se distinguait déjà de tout ce qui Tentourait.
ENGRAIS
PRODUITS
VALEUR
BÉNiFlCE KET.
Parcelle amendée.
30,000 kil. fumier et 600 kil.n» 5, valeur 762 francs.
Parcelle non amendée.
Même fumure, valeur 762 francs.
12,000 k. grandes a 10«/ , # -^n i.
2,500 k. petites à. 6c('V^Wk.
10,000 k. moyennes^ 8«; » ^ /^^wv .
3,600 k. petites . 6«r^»'^*^-
1,338 fr.
1,016 fr.
160 fr.
Déficit 150 fr.
Du côté de la terre amendée 160 francs de bénéfice, de lautre côté 150 francs de déficit. La démonstration est irréfutable. Supposons maintenant que cette opération soit bonne pour 30 ans, et supposons qu'un hectare ainsi amendé coûterait 1200 francs, cela ferait par an 100 francs intérêts à 5 "/o compris; il resterait encore pour cette première année 60 francs de bénéfice soit 210 francs de plus que pour la parcelle non amendée.
Nous pouvons ajouter que les pommes de terre de la première parcelle étaient irréprochables sous tous les rapports ; grandes, saines, excellentes, tandis que celles de la deuxième parcelle étaient beaucoup plus petites et couvertes de taches et de verrues. En 1872 cette terre portera une culture de lin, aux engrais chimiques.
BETTERAVES A FOURRAGE
Cette année, malgré 1 été froid et humide nous pouvons rendre compte de résultats satisfaisants. L'espèce de betterave employée est la Jaune longue, la meilleure à notre avis.
Le terrain est une partie de cette bande de terre de SS ares dont toute la couche arable a été enlevée en 1869. Trois cultures de betteraves se sont succédées à la même place dépuis 5 ans.
Ce terrain étant fort inégal sous le rapport de Thumidité, il a fallu semer en deux fois, le 28 avril et le 8 mai; malgré ces précautions toute une partie n^a presque rien rendu à cause de Fhumidité surabondante. II s'agit ici d'une terre dont le drainage n'est pas possible parce qu'elle est trop basse. Pendant l'année 1870 la saison étant très-sèche, l'eau s'est retirée à 1 1/2 mètre de la surface du sol; mais en 1869, et surtout en 1871, cette couche d'eau s'est trouvée pendant tout l'été à une profondeur variant de 25 à 75 centimètres. Aussi dans les parties basses, les betteraves n'ont pas enfoncé leurs racines dans le sol. Elles ont végété presque entièrement dans la couche superOcielle.
Les plantes ne sont sorties que vers le 25 mai. Du 28 avril au 28 juin il tomba 214 millimètres d'eau, ce qui nous fait supposer que durant ces deux mois les seFs solubles des engrais ont été poussés dans le sol jusque 1/2 mètre environ de profondeur, c'est-à-dire hors de la portée des jeunes plantes. Aussi ces dernières se sont-elles ressenties de cet état de choses.
Nous avons ajouté le 50 juin une nouvelle dose d'engrais en couverture, afin de fortifier les plantes et de leur donner les moyens d'allonger assez leur racines pour leurs permettre de rejoindre dans le sol les dissolutions descendues trop profondément. Le moyen a réussi ; les plantes ont repris avec vigueur dès le 10 juillet, en 8 jours elles ont fait plus de progrès que pendant les 4 semaines précédentes.
Du 1 au 17 août il y eût quelques jours de chaleur, les feuilles jaunirent, puis les pluies recommencèrent en septembre et les plantes ne gagnèrent plus jusqu'au 15 octobre, époque de la récolte. Voici les résultats obtenus :
SOL
Sans engrais.
2,000 kil. intensif WOfr.
2,000 kil. intensif] plus 600 kil.com-C 78 c/m.
plet, 800 fr. \
32,000 kil. racines.
8,000 » feuilles.
80,i00 » racines. 2i,000 » feuilles.
800 fr.
103,500 » racines, r q ff^ ^ 30,250 » feuilles ? ^'^^^ *
500 fr.
i,5eo
Ces trois parcelles ont porté des betteraves sur engrais chimiques pendant trois années consécutives (N. B. l'engrais donné en couverture à la ^^ parcelle est un composé d'engrais complet, de chlorure de sodium, de sulfate de magnésie etc.).
Les parcelles suivantes n'ont jamais été fumées au fumier de ferme et n'ont jamais porté de betteraves. La hauteur de l'eau dans le sous-sol est beaucoup plus grande.
MOYENNE DE L^EAU A LA SURFACE DU SOL
PRODUITS
VALEUR
BÉNÉFICE NET
2,000 kil. intensifj plus 4/00 k. complet 3,700 fr.
2,000 kil. intensif plus 400 k. com-i plet 740 fr.
2,000 kil. intensifj plus 400 k. complet 740 fr.
\85,000 k.racinesf à 2 fr. f . ^on t
ii4,000k.feuilles(lesl00k
65 c/m. 167,000 k.racinesf à 2 fr. f. «.« 110,000 k.feuillesUes lOOk.r '^^^
titinirr. 165,000 k. racines/ à 2 f r. / , .«^ '^*^/™- j 8,000k.feuiIIes|lesl00k.r'*^"
940 fr.
On remarquera ici combien les rendements diminuent à mesure que le niveau de l*eau s'élève dans le sous-sol.
Enfin, les parcelles qui suivent nous donnent des récoltes désastreuses, parce que la surface du sol s*abaissant, Teau de la nappe inférieure selève de plus en plus jusqu*au moment où elle rencontre la couche arable. Dès que ce point est obtenu la terre devient complètement stérile quels que soient les engrais employés.
BN6RAI8.
L^BAU DB LA SURFACE
PRODUITS
VALEUR
BÉIIÉPICB NET.
2,000 kil. intensif, plds 600 kil. en couverture,] valeur 800 fr.
2,000 kil. intensif, plus 600 kil. 800 fr.
20,000 kilog. engrais Ha-J mand concentré, plus'
200 hectolitres purin et\ gadoue, 1,200 fr.
85 fr.
Kn «/». \5I,500 kil. racines,/. .«« ,^ ^^Z""- J6;280 • fcuillesy»^^^^^-
/«-;,« (52,000 » racines,) q/ai-^ Déficit.
^^^'°" 10,000. feuilles: ^ ^'^- ) 260 fr.
K) c/in )50,000 « racines,f -an fr
6,000 » feuilles.l
Déficit.
78U fr.
Cette dernière expérience est remarquable. Elle démontre le rôle considérable joué par Teau- du sous-sol.
L'engrais flamand concentré est de Tengrais humain trouvé dans une ancienne fosse, et complètemeat desséché. C'est un engrais d'une puissance énorme, nous l'avons essayé sur des cultures potagères, et nous avons obtenu des résultats superbes; ainsi une plante de courge a donné un fruit pesant 67 kilogr.
Cet engrais est donc très puissant, et ce n'est pas sa faute si cette dernière parcelle de betteraves a produit une récolte désastreuse.
Avant de terminer cet article qu'on nous permette encore une réflexion. Nous connaissons des gens qui ont fait des essais à l'aide des engrais chimiques et qui n'ont pas obtenu de bons résultats. Eh bien nous gageons que la plupart de
ces essais ont été faits sur des terres ou trop sèches ou noyées par les eaux du sous-sol. — Nous dirons plus : là où Tengrais intensif à haute dose ne réussit pas, il ne faut pas essayer avec d'autres engrais, mais il faut chercher avant tout, les moyens de changer les conditions physiques ou hygroscopiques du sol.
Nous ne rendrons pas compte des essais comparatifs faits avec Tengrais contenant de la magnésie ou des chlorures parce que la pente légère de notre champ d'expérience a du influer sur les résultats.
DE UINFLUENCE EXERCÉE PAR UEAU DU SOUS-SOL SUR LES ENGRAIS ET SUR LA SANTÉ DES PLANTES.
Quand on creuse un puits dans la terre d'un champ, il arrive un moment où Ton rencontre une nappe d'eau. Si l'on mesure la distance qui sépare cette eau de la surface du sol, on trouvera que le P'^mars cette distance sera beaucoup plus faible que le l''*^ septembre. En prenant la moitié de cette différence et en l'ajoutant à la profondeur de l'eau au 1*" mars on obtient la profondeur moyenne de l'eau du soussol.
Pendant les années humides, cette différence de niveau entre le l*'' mars et le l*'' septembre ne s'élève guère qu'à 80 centimètres.
Dans les années moyennes elles s'élève à un peu plus d'un mètre. Enfin dans les années sèches elle peut différer de 1 à 2 mètres et même plus.
Dans nos Flandres il existe des terres sablonneuses si basses que le niveau de l'eau vient se confondre avec le niveau du sol à la fin de l'hiver, tandis qu'il en est d'autres dont le niveau se trouve même pendant les temps les plus humides, à plus de 1 mètre de la nappe d'eau inférieure. Ces deux espèces de terre sont rarement cultivables.
Cependant on peut risquer une maigre culture de trèfles dans les premières pendant les étés secs, et une culture de seigle ou de sarrasin dans les secondes, pendant les années humides.
Nous avons déjà dit que Ton peut rendre les terres sèches plus humides et plus propres à être mises en culture en les amendant à Taide de terre argileuse, partout où il y a moyen de se la procurer à raison de 1 fr. le mètre cube rendu à destination. Ces terres sèches sont rares, et c'est fort heureux car leur culture est excessivement dispendieuse. — Les terres sablonneuses trop basses et susceptibles d*ètre noyées par les eaux du sous-sol ne peuvent pas être rendues à la culture parce que le drainage y est impossible. — Pour ces dernières, la culture la plus profitable est celle des oseraics. — Voici du reste le tableau des cultures praticables dans nos terres sablonneuses selon la plus ou moins grande profondeur de leau dans le sous-sol :
Terrain sablonnmx cultivable seulement pendant les étés extraordinairement secs.
Produits : Saules, osiers, frênes, têtards de Canada.
en v>
Terrain sablonneux fertile pendant les années très sèches,
i Années humides. — Trèfles Années sèches \ '^''^"®?» betteraves, orge d'été, Années secnes. avoine noire et blanche.
Terrain sablonneux fertile pendant les années sèches .
Années humides. ) ^''«"i^J^l/'"'""""' "'"8*'' *'*"**'
Prodnits { i Pommes de terre, betteraves.
Années sèches, j navets, orge, froment, avoine.
lin, trèfles, etc.
Produits l
Terrain sablonneux toujours cultivable,
( Années humides. — Toutes les plantes.
Années sèches. — id. id.
Terrain sablonneux fertile pendant les étés humides.
!..,.. l Pommes de terre rouges, seigle Années humides. I d'été et d'hiver.
Années sèches. — Seigle et sarrasin.
Terrain sablonneux cultivable seulement pendant les années
très humides.
Prodnits : Seigle, sapins, genêts.
OS
ce
ee
1 mètre
1 m 25 f/ Jl
1 mètre.
Nous supposons que ce terrain contient de 1 à 5 7o d argile; s'il en contenait plus, la différence de niveau des eaux du sous-sol deviendrait moins imporlante, parce que plus il y a d'argile et plus le sol est absorbant et humide, lorsque cette proportion monte jusqu'à 50 "/o l'eau peut se trouver à plusieurs mètres de profondeur sans que ce terrain devienne trop sec et stérile.
LIN
Parmi les préjugés de nos paysans flamands, il s'en trouve un qui est pour le moins singulier ; c'est que c le lin réussit rarement à la même place pendant deux années consécutives, et qu'il ne réussit jamais quand on a obtenu une autre récolte entre deux cultures de lin. » Nous avons déjà démontré qu'à l'aide d'une bonne fumure et d'engrais supplémentaires on peut gagner du beau lin pendant 4 et 5 années de suite et plus encore peut être; il s'agit de démontrer maintenant qu'un assolement de 5 ans comprenant : lifiy plantes racines, lin, n'est pas du tout impraticable et que l'on peut même en obtenir des produits très rémunérateurs.
La parcelle qui a porté cette culture a produit en 1869 une énorme récolte de lin, (voir Impartie), en 1870 elle a produit des pommes de terre rouges (2" partie, page 134), enfin cette année nous avons semé du lin et des carottes pour culture dérobée. — La température et l'état de l'atmosphère exerçant une grande action sur la réussite du lin nous allons donner quelques détails sur les diverses péripéties traversées par cette culture en 1871.
Le terrain reçut 20,000 kil. de fumier par hectare et 1,000 kil. d'engrais minéral. C'est là une fumure intensive, un peu trop intensive, car notre lin a versé à la fin de juin.
La graine de Riga semée le 21 mars par un beau temps, exceptionnel pour la saison, ne sortit que le 8 avril à cause d'une sécheresse précoce. — La croissance fut d'abord entravée par la froide humidité de la fin d'avril. — En mai on eut des gelées fréquentes la nuit et le vent du Nord en permanence.
Malgré toutes ces intempéries le lin croissait vigoureusement mais lentement. Le 1' juin les tiges avaient 60 centimètres de longueur. L'aspect de l'ensemble était vraiment admirable, et il contrastait avec toutes les pièces de lin qui n'avaient pas été fumées d'une manière intensive. A ce propos nous nous permettrons une réflexion, c'est que les plantes qui ont reçu un excès d'engrais supportent beaucoup mieux le froid et l'humidité que d'autres plantes qui n'ont reçu que ce qu'elles pouvaient consommer. Dans notre 1'** partie (1869) on en trouvera un exemple curieux donné par une culture de tabac.
Les boutons parurent sur les tiges vers le 10 juin. Les premières fleurs se montrèrent le 16. Le 10 le temps se mit au beau et la température s'adoucit; le lin, qui paraissait arrêté dans sa croissance, prit un nouvel essor et le 19 il atteignit 1",15 de longueur. Cette culture présentait alors le plus bel aspect. Dans la nuit du 20 juin il tomba une pluie torrentielle qui écrasa toute là linière. Cette pluie continua jusqu'au 29 juin. La récolte dut se faire le 12 juillet, à cause de la décomposition qui se manifestait en divers endroits.
Les plantes atteignirent en moyenne 1"20, les plus hautes comptaient jusqu'à 1"30. La floraison prolongée du 16 juin au 10 juillet est la principale cause de cette verse. En temps normal la floraison est plus régulière et se fait souvent en peu de jours. C'est toujours un moment critique, car une pluie un peu longue peut faire verser le plus fort lin du monde. Malgré ce contre-temps, la récolte a été splendide et les produits hors de toute attente. Si cette averse du 19 juin
— loi —
nous avait été épargnée nous aurions eu pour produits plus de 1,500 kilog. de lin teilié, par hectare. Nous remarquerons encore, que le lin de nos voisins après avoir présenté jusqu'en juin, un si triste aspect que plusieurs furent sur le point de Tarracher, reprit tout à coup par suite des pluies plus chaudes de juin. Tout le mauvais lin resta debout et le bon versa. Tout cela prouve que cette culture est bien une des plus capricieuses qu'il soit possible d'imaginer. Voici les résultats obtenus :
ENGRAIS
PRODUIT
VALEUR
BENEFICE NET
20,000 kilogr. fumier,.
i,000 kilogr. engrais) 1,090 kil. lin teille, pour lin. 630 francs.
fr. 2,180
fr. 900
Le lin de cette année n'est pas de 1'° qualité, car pendant les années humides les extrémités inférieures roussissent jusqu'à une hauteur de 15 à 20 centimètres.
Ces lins sont ordinairement rudes et difficiles à rouir, ils donnent aussi beaucoup de déchets au peignage. Les hns semés sur terrains secs ne présentent pas ces défauts à un degré aussi marqué, mais ceux qui s'en ressentent le plus sont les lins semés avec du trèfle.
LIN
5a>e Année de cnltnre.
Ce lin est semé pour la 5^** fois à la même place et nous pouvons faire les mêmes observations que pour le lin dont nous venons de parler. La culture a été la même que la précédente, seulement nous nous sommes servis de
lin de PskolT, récollé à la même place en 1870. Cette graine a été excellente et la récolle a élé superbe. Ceci prouve que M. Rohart a torl de penser que les graines provenant de plantes semées sur engrais chimiques ne sont pas capables de donner de bons résultats. Notre lin a versé aussi dans la nuit du 19 juin. Il a atteint de l'jSS à 1">,36. C'est le lin le plus long que nous ayons jamais récollé.
20,000 kilogr. fumier,)
1,000 kilogr.GDgraist 9S0 til. à fr. 8-2( pour lÎD. 630 fnincs.]
Ce lin était beaucoup plus soyeux que le précédent.
Comme les années précédentes les sarclages ont été très faciles et les mauvaises herbes en très petite quantité.
Dans certaines contrées, l'Autriche entre autres, on ne sème le lin qu'à la fin d'avril et en mai. C'est là un mauvais usage. Afin d'apporter des preuves à l'appui, nous avons institué deux cultures à côté de notre lin semé le 31 mars.
Le lin semé le 26 avril sur la même terre et avec les mêmes engrais a versé beaucoup plus tôt, a souffert énormément des altises et n'a atteint qu'un mètre environ de longueur. Ce lin n'a donné que des produits tout à fait inférieurs et pas comparables à ceux du lin de mars.
Voici le mode de culture auquel nous nous sommes arrêtés depuis longtemps et qui nous parait excellent pour les terres sableuses. Pendant le courant de l'hiver on répand sur la pièce de terre à ensemencer de 1S à 20,000 kil, de fumier. Après avoir étendu le fumier à la fourche sur tout le cliamp, on trace des sillons à la bêche et l'on rejette toute la terre
sur les bandes afin de recouvrir le fumier de 3 à 4 centimètres de terre.
On choisit les premiers beaux jours de mars pour donner un profond labour à la bcclie ou avec deux charrues se suivant Tune Tautre. On herse dans les deux sens, après avoir répandu de 4 à 500 kil. d*engrais pour lin, on roule fortement puis on sème le lin à raison de 160 kil. à Thectare au maximum. Si la saison était plus avancée, il faudrait semer seulement 140 kil.
Après le semis on prend une vieille planche de deux mètres de long sur un mètre de large^ on y cloue des branches de genêts, ou d'autres petits filaments secs et élastiques.
On charge la planche 4^ 10 à 15 kilogr. de pierres et on traîne le tout à travers le champ ensemencé. Cette opération sert à enterrer légèrement la graine de lin. Après cela on sème sur le tout de la graine de carottes (pour culture dérobée) et on finit en applatissant les bords de la pièce et en donnant un léger roulage. Le lin sort en 8 ou 20 jours selon la température et Fhumidité. Si au bout de 3 semaines on s'aperçoit qu'il sort mal et que les plantes sont faibles, il faut attribuer cette faiblesse au manque d'engrais, surtout si la température est douce; on donne alors encore cent ou deux cents kilogr. d'engrais minéral en couverture. Mais cette opération est rarement nécessaire, et dans tous les cas il ne faut l'exécuter que dans les terres très sèches et très pauvres. Si le lin par suite d'une tempête ou d'un accident atmosphérique vient à verser en juin et surtout si la verse est régulière, c'est à dire dans une seule direction, il y a moyen de remédier au mal si le vent ne s'en charge pas lui même. C'est ainsi que cette année nous avons fait relever et rabattre dans le sens opposé toute une pièce de lin versé ; plusieurs fermiers ont imité la chose et s'en sont bien trouvés. Cinq ouvriers un peu adroits peuvent relever un hectare de lin en trois jours.
Mais cette opération est rarement nécessaire, car les étés
désastreux comme celui de 1871 ne se présentent pas souvent.
Dans ces derniers temps on a fait beaucoup d'essais avec de nouvelles espèces de lin; c'est ainsi que notre correspondant d'Autriche nous a envoyé de la graine de lin d'Hyderabad (Indes anglaises). Cette graine était superbe, mais malheureusement le climat de la Belgique ne lui a pas été favorable, car ce lin semé le 26 avril n a atteint que 40 centimètres de hauteur et n'a été propre à aucun usage, la graine n'a pas mûri et la tige était vierge de toute filasse.
LE RAMIÉ.
On a préconisé dernièrement l'introduction du Ramié ou Ramie en Belgique. Nous avons institué cette année des champs d'expériences afin de faire l'essai de plusieurs variétés de Boehmeria, seulement nous avons lieu de craindre une chose c'est la difiiculté de conserver les racines des plantes en hiver à l'abri de la gelée. A Melle on a fait l'essai en petit et l'on est parvenu à préserver le§ racines en les couvrant de feuilles et de terre, mais entre un essai de ce genre et une culture d'un hectare il y a une énorme distance, surtout quand il s'agit de soustraire de 10 à 15,000 plantes à la gelée et en même temps à une humidité surabondante. Nous recommandons l'ouvrage que notre concitoyen, M. Moerman, vient de publier sur cette importante question. Il est certain que la filasse du Ramié est magnifique, mais malgré toutes ses qualités nous lui préférons la filasse du lin. Le ramié peigné se compose de flocons blancs de neige présentant des fils de 2 à 3 décimètres de longueur tout au plus. Nous doutons fort que sa solidité soit aussi grande qu'on le dit.
La culture du lin étant une spécialité de nos Flandres, une culture nationale, nous ne l'abandonnerons pas facilement, surtout en présence des progrès que nous sommes
parvenus à réaliser dans les modes de rouissage artificieh Quoiqu'il en soit nous cultiverons le ramié avec soin et impartialité et nous tiendrons nos lecteurs au courant des résultats produits par nos essais (0.
DES DIFFÉRENTS MODES DE ROUISSAGE DU LIN
Par les années humides comme celle qui vient de finir, de grandes masses de lin se trouvent gâtées par suite de nos mauvais moyens de rouissage. 11 y a plus de 40 ans que la question du rouissage chimique ou artificiel est à Tétude, et jusqu'à ces dernières années on n'a pas obtenu de résultats irréprochables. Le procédé qui a fourni jusqu'ici les produits les plus parfaits c'est le rouissage double et triple dans la Lys et dans les fossés. Nous avons perfectionné ce dernier procédé et obtenu des résultats satisfaisants, car la filasse qui en provient est presque aussi blanche, aussi soyeuse et surtout plus solide et plus longue que la soie du Ramié peigné.
(1) Dans le cas où la culture du Ramié ne réussirait pas en Belgique, cette plante précieuse pourrait cependant être utilisée avantageusement par nos campagnards. Nous pourrions faire venir des tiges sèches de Ramié du midi de la France, et en extraire la filasse à Taide de nos meilleurs procédés de rouissage et de peignage. La belle filasse peignée se vend jusqu^à 6 et 7 fr. le kilogr. à Liverpool, c'est à dire beaucoup plus cher que le plus beau lin de la Lys. Le Ramié séché valant dans le midi de la France SO* environ le kilogr., si Ton achetait 50,000 kilogr. à la fois, on paierait transport compris 11,600 francs. Le rouissage et le teillage donnerait environ i0,000 kilogr. de filasse; et le peignage, 4,000 kilogr. à 7 francs, et 6,000 kilogr. d'étoupes superbes valant pour le moins 1 franc. — Valeur totale 34,000 francs. — En prenant 5,000 francs de frais de main d'œuvre, il resterait un bénéfice de 17,400 francs. Ce bénéfice ne serait pas à dédaigner, mais s'élèverait au moins à 22,000 francs, si Ton parvenait à cultiver le Ramié en Belgique et si la filasse produite pouvait offrir les bonnes qualités de celle qui nous vient du midi et même du centre de la France. En supposant qu'au lieu de deux ou trois coupes, nos plantes ne nous en fournissent qu'une seule pesant 5,000 kilogr. (tiges sèches) nous pourrions encore faire un bénéfice de plus de 2,000 francs par hectare.
Le temps nous n manqué l'été dernier pour expérimenter ce proecdé en grand, et nous ne pouvons pas le recommander avant de savoir s'il est praticable pour de grandes masses de lin. Voici notre moyen de procéder; il se trouve à la ponée de tous les fermiers et n'exige pas d'instruments particuliers ni de bâtisses préalables : Le lin séché est mis tout simplement dans l'eau d'un rouloir quelconque, fossé, étang, ou rivière. Au bout de 5 jours, quel que soit le degré du rouissage, on le retire de l'eau et on te fait sécher en le mettant en chapelles ou en l'étendant sur une prairie ou sur des chaumes. Dès que le lin est sec on le lie en bottes et on le remet à l'eau jusqu'à ce que les écorces commencent à se détacher du bois. On le remet sécher, puis on le broie et on Icille grossièrement; cela fait, on le lie en petits paquets de 50 grammes, on en remplit de grands chaudrons en fer étamé et on verse sur le tout une eau contenant un a !2 pour mille de soude caustique.
On fait chauffer pendanl une heure, puis on lave toutes les poignées à grande eau et on fait sécher en étendant sur des perches au grenier. On obtient ainsi un lin de toute beauté euiièrement dépouillé de sa partie albuminoide et gommn-résinouse. Ce procédé a le grand avantage de donner de bons résultats avec les lins les plus grossiers, et de ne jamais nuire à ta force de la filasse.
Mais le grand défaut de ce système c'est qu'il faut ici encore des prairies et que la manipulation est assez longue. C'est ce même reproche que l'on fait au rouissage usité sur les bords de la Lys.
Un de nos correspondants de France nous a fait connaître un système plus expéditif qui, avec quelques modifications, pourrait donner de magnifiques résultats!'). Nous avons
{1} Ce rouissage chimique serait Gnlièremeut du domaine de l'industrie ii'beiDe. Si l'on parvenait à l'appliquer aux lins grossiers, ce serait le proeëdé e plus parfait et le plus économique, car il n'exige pas de machines compliquées.
montré à plusieurs membres de la Société d'Agriculture de la province les produits que nous avons obtenus au moyen de ce procédé. Malheureusement, il y a ici une lacune, c'est que tous les lins ne se prêtent pas également à cette opération ; ainsi les lins grossiers se dégomment difficilement, ce qui rend leur filasse rude et grossière. On obtient un degré de désagrégation plus avancé en prolongeant la cuisson de quelques heures, mais alors la filasse perd de sa solidité. Ce procédé mérite d'être étudié.
Nous signalerons encore un procédé de M. Moerman de Gand (voir sa brochure sur la Ramie 1871. — Hoste.)
Il consiste, à faire maçonner de grands réservoirs dans le sol, et y faire rouir le lin dans de l'eau additionné de polysulfure de sodium mêlé à du charbon de terre pulvérisé. — Il est possible que ce moyen soit bon, mais nous ferons remarquer, que, pour obtenir un lin roui uniformément, et présentant la même teinte, l'eau devant être continuellement en mouvement, il faudra installer une machine à vapeur. On comprendra fort bien, que ce moyen est impraticable dans nos campagnes. — Il faut au paysan des moyens simples, et surtout peu coûteux. — Pour obtenir ce résultat, nous nous proposons d'introduire dans ce procédé, les changements suivants : On fait maçonner dans le sol, 4 réservoirs carrés de 2 mètres de côté, sur 1" 50 de profondeur. Les parois ont une brique d'épaisseur et sont cimentées de façon à les rendre étanches. Dans le fond de chaque réservoir se trouve un grillage en bois de chêne, de 5 centimètres d'équarissage, reposant sur de petits blocs, de 5 centimètres de hauteur. C'est au-dessous de ce plancher, à claire voie que l'on fait arriver l'eau d'un récipient plus élevé, lequel peut contenir 4 mètres cubes d'eau. Deux hommes suffisent pour le remplir, en deux ou trois heures soit à l'aide de 2 corps de pompe, soit à l'aide de seaux. On peut aussi se servir d'un petit moulin à vent ou d'un moulin à ailes horizontales.
Voici la manière d'opérer : On remplit les 4 réservoirs de
lin lié en petites bottes. On tasse le plus possible puis on place sur le tout des traverses de bois maintenues solidement. On y ajoute une eau qui tient en dissolution 5 *'/oo de sulfure de sodium et en suspension 5 ""/oo de charbon en poudre impalpable. Lorsque la fermentation commence, on ouvre le robinet du récipient supérieur, (dont l'eau tient aussi en dissolution 8 ^'/oo de sulfure et 5 7oo de la même poudre de charbon). Dès que cette eau s écoule, Teau du 1®' réservoir inférieur se met en mouvement de bas en haut et le surplus s*échappe par un conduit et arrive dans le second par la partie inférieure, ce mouvement de bas en haut se continue dans tous les réservoirs jusqu'à ce que Peau en surplus dans le 4"" s'écoule par un conduit dans un récipient inférieur enfoncé de 2 mètres dans le sol. Il est évident que l'on règle cet écoulement selon la température de l'air et la rapidité du rouissage. On fait passer ainsi un mèfre cube d'eau par jour, si le rouissage est lent; mais s'il est rapide, il faudra laisser couler 2 mètres cubes et plus encore. Quand l'eau qui sort du dernier réservoir n'est plus que légèrement colorée, on arrête l'opération. On ouvre un robinet et toute l'eau s'écoule dans le récipient inférieur. On retire le hn et on le fait sécher en l'étendant ou bien en le mettant en cônes sur une prairie fauchée.
On rouit ainsi 1,600 kilogr. de lin sec, à la fois. Pendant que ce lin est en prairie, on remplit les réservoirs d'une nouvelle quantité de lin non roui et l'on répète les mêmes opérations. On peut faire subir aux tiges un nouveau rouissage si le premier n'est pas jugé suffisant et même un troisième si l'on désire obtenir de la filasse d'une grande finesse. Il ne reste plus qu'à blanchir, soit à l'aide de la soude caustique , soit à l'aide du nouveau procédé de M'Moerman(i).
(1) Monsieur Moerman étant breveté pour son emploi des polysulfures, les industriels qui voudraient adopter ces méthodes de rouissage et de blanchissage, devront $*entendre préalablement avec lui.
Il nous semble que ce dernier procédé ainsi modifié deviendrait praticable pour nos plus petits fermiers et qu*ils pourraient même y apporter tous leurs soins et obtenir de ' la filasse qui se vendrait à plus de 3 fr. le kilogramme.
On remarquera que nous avons adopté le double rouissage^ cela occasionne plus de main d'œuvre que le rouissage simple, mais les produits que Ton obtient ainsi sont d'une telle supériorité, qu'il n'y a pas a balancer dans l'emploi ; de ce procédé. Tous les marchands connaissent l'énorme différence qui existe entre du lin roui en une fois et celui provenant d'un double rouissage. On obtient peut être un peu moins de poids, mais la filasse vaut quelquefois 50 ""jo et même 100 "/o de plus.
Pour ce qui regarde les eaux provenant du rouissage, on les jette dans une grande fosse maçonnée, on les mêle avec de la chaux éteinte, on y ajoute les enveloppes des graines, les pailles et on obtient ainsi un fumier, qui, mêlé avec quelques phosphates pulvérisés, quelques kilogr. de potasse brute, formera un engrais très puissant pouvant servir à une nouvelle culture de lin.
Nous nous proposons de faire en 1872 des essais comparatifs de tous ces procédés de rouissage.
TABAC
Dans notre introduction, nous avons longuement expliqué l'insuccès de la culture de cette année. En eifet, nous avons obtenu seulement un i/s de récolte, soit 1,000 kil. à l'hectare, et cela malgré tous les engrais employés, fumier de ferme, purin, gadoue, guano, engrais chimiques. L'année prochaine nous continuerons à expérimenter sur une partie de ce champ afin de découvrir la cause de cet insuccès.
no -
ASPERGES
Même réussite que Tannée dernière, seulement nous engageons les cultivateurs a répandre leurs engrais avant rtiiver afin que la dissolution puisse bien pénétrer jusqu'au racines; à moins toutefois que Ton ne se décide à ouvrir chaque planche au printemps et à répandre l'engrais directement sur les plantes. II ne sera pas mauvais de profiter de ce moment pour donner un léger arrosage de purin de vache, ou d'une dissolution de crottins de mouton dans l'eau. Gela donne aux asperges un goût très relevé.
HOUBLON
Cnltnre potagère.
Nous recommandons de répandre les engrais chimiques avant ou pendant l'hiver, parce que si l'on attend jusqu'^au printemps et s'il arrive du temps sec, les engrais ne trouveront pas assez d'humidité pour se dissoudre et pour produire tout leur effet à la première pousse des plantes.
ARBRES FRUITIERS
Voici un engrais excellent, que nous recommandons pour les arbres fruitiers.
Phosphate acîde 30 kilogr.
Nitrate de potasse 20 «
Nitrate de soude 20 »
Sulfate de chaux 20 »
Sulfate de magnésie 5 »
Chlorure de sodium 5 »
100 kilogr.
Les pêchers et les vignes qui ont reçu cet engrais ont porte de nombreux fruits et ont poussé des branches de plus de 1"S0. A ce propos voici quelques observations que nous avons
pu faire depuis longtemps^ e'est que les engrais riches en minéraux et pauvres en azote, répandus au pied d'un arbre fruitier (et même d'un oranger), n'ayant jamais porté de fruits, le font fleurir abondamment et chaque fleur devient un fruit qui tient fortement. C'est ainsi que nos jeunes pêchers n'ayant jamais porté, ont été si chargés, cette année, que nous avons été obhgés de supprimer neuf fruits sur dix. A l'aide d'engrais très azotés, (par exemple avec du sulfate d'amoniaque pur), on obtient au contraire une abondance extraordinaire de feuilles et de jeunes branches, mais ni fleurs ni fruits. Les arboricuheurs auront peut être déjà fait la même observation et ils sauront en tirer parti.
En 1873 nous donnerons les résultats d'expériences nombreuses sur une culture d'arbres forestiers dans une des plus mauvaises terres de la Belgique.
DE UEMPLOI DE LA CHAUX DANS LES TERRES SABLONNEUSES
Encore un préjugé de nos fermiers, c'est que la chaux éteinte n'est pas un bon amendement pour les terres sèches. Or, nos expériences de cette année viennent apporter un flagrant démenti à cette allégation. Nous avons semé de l'avoine sur une terre détestable, n'ayant jamais été fumée, et ayant porté des hêtres, pendant plus de 60 ans. Cette terre est totalement épuisée, car tous les ans, les pauvres de la commune ramassent les feuilles tombées pour en faire du fumier. Voici les résultats de notre expérience.
ENGRAIS
PRODUITS
Terre chaulée cl guano. .
Terre non cliaulce et guano
800 kilogr. grain.
1,700 » paille.
450 » grain.
1,500 n paille.
Ainsi donc un chaulage peut augmenter la production, en paille et surtout en grain.
G*est là, un fait des plus importants. Il n'est pas nouveau certainement, car la chaux est employée dans les meilleures terres du pays, mais il est remarquable parce que nos fermiers se refusent à croire au pouvoir fertilisant de cet amendement.
Un exemple, plus curieux encore, nous a été donné par quelques arbres de notre potager. On sait que les terres sablonneuses ne sont pas favorables à la culture du prunier en plein vent. En 1868 nous fîmes planter 4 pruniers: 3 de ces arbres reçurent quelques kilogr. de chaux éteinte parmi leurs engrais et le 4"° ne reçut que du fumier et du compost fait de terre argileuse et de terreau. Après 6 ans de croissance ces quatre arbres présentent les plus grands contrastes. Les arbres chaulés sont vigoureux, ont grossi beaucoup et portent déjà une belle tète tandis que l'arbre non chaulé est malade, n'a presque pas de feuilles et porte des fruits de la grosseur d'une noisette.
Il nous semble que tout cela prouve en faveur de la chaux et nos fermiers feraient bien de revenir à cet amendement, mais à la condition de fumer abondemment et de ne pas employer la chaux sans fumier, comme ils ont employé cette année le sel marin.
Un de ces adroits cultivateurs donna pour tout engrais à son champ de pommes de terre quelques pincées de sel de cuisine (cet engrais salin se vendant seulement fr. 4,S0 les 100 kilogr. devait être excellent, on ne raisonne pas autrement chez nous (*).) La récolte fut ce qu'elle devait être,
(1) II paraît que dans la Flandre occidentale certains fermiers sont tombés dans Texcès contraire. Ainsi un fermier ayant entendu dire que le sel est excellent pour la santé du bétail, acheta du sulfate d^ammoniaque pensant, sans doute, que ce sel qui coûte quinze fois plus cher que le chlorure de sodium devait être quinze fois plus nutritif. — Avis à ceux de nos légis' lateurs qui voudraient livrer Tagriculture flamande à elle-même prétendaDt que nos cultivateurs n*ont plus rien à apprendre !!!
Voir 2' partie (1870), pagi 22,
c'est à dire égale à zéro. Belle becasion pour ealomnier les engrais salins I
QUELQUES ANALYSES D*ENGRAIS CHIMIQUES
Plusieurs fois déjà, dans le eours de cet ouvrage, nous avons eu à nous plaindre de la composition des engrais chimiques du commerce. Nous allons donner ici quelques analyses que nous avons le droit de croire très exactes; elles montreront combien il est temps d*introduire un contrôle sérieux dans la vente des engrais. Nous avons employé cette année des engrais de toute provenance, engrais fabriqués en Belgique, en France, etc. etc.
^ Superphosphate minéral.
Composition trouvée : Composition normale :
Acide phosphorique soluble . . 9.79 ^/o H ^o
» » insoluble. . 3.8^ » .... 5 »
^3.63 •jo Uo/o
Humidité 10.60 »
Sulfate d'ammoniaque.
Ce sel est ordinairement assez pur.
Engrais incomplet N^ 1 [sans potasse).
Composition trouvée : Composition normale :
Acide phosphorique soluble . • 3.93 Wo. . . • 4.80 <>/•
« a insoluble. • 0.51 « ... 1.20 »
Azote ammoniacal 6.38 » ... 7.00 »
Humidité 8.20 »
Engrais complet N^ 3 {pommes de terre).
Composition trouvée : Composition normale :
Acide phosphorique soluble . • 4.22 «/o. '. • . 4.80 o/o » » insoluble. • 1.17 » . • . 1.20 »
Potasse 15.98 »... 13.20 »
Acide nitrique . 1.18 « ... 3.90 »
Humidité 7.00 »
Il y a ici trop de potasse et trop peu d'azote ; c'est parce que le nitrate a été remplacé en partie par le sulfate de potasse : en effet on trouve dans la partie soluble 9.61 ''/o d'acide sulfurique ! Quantité qui ne peut s'expliquer que par la présence d'un sulfate soluble.
A* Engrais complet iV« 1.
Composition trouvéo :
Azote nitrique 1.730o/o .
» ammoniacal 4.224 »
Potasse
Acide phosphorique soluble .
» » insoluble
Total .
Composition normale
C* Engrais complet iV« 3.
Composition trouvée :
Azote nitrique . . . . .
Potasse
Acide phosphorique soluble .
9 9 insoluble
Total. .
Composition normale . 5.90 o/o
On remarquera ici d'abord un manque d'acide nitrique de 0.45 7o? un manque de potasse de 1,36 ^o et puis l'acide phosphorique presque entièrement à l'état insoluble. Eh bien les effets produits par cet engrais ont été très faibles et nous pourrions citer quatre cultivateurs qui l'ont essayé et qui se sont fait une très fausse idée de la valeur des engrais chimiques.
Composition trouvée :
Acide phosphorique soluble .
» » insoluble
Azote nitrique
Potasse
D. Engrais complet iV*° 3.
O.UUU
Cet engrais est à peu près parfait.
Composition normale :
• 1 oiso I ^-^
B. Engrais complet N^ 1.
Composition troavôe :
Acide phosphoiique soluble
« » insoluble. 0.833
Azote ammoniacal . . ,
• nitrique < . • , Potasse 8.i40 . . . . 6.700
Composition normale :
Cet engrais est à peu près parfait.
En ealeulant la valeur de ces engrais on trouve :
Engrais complet N" i.
Engrais normal :
Valeur fr. 29-2».
Engrais normal :
Valeur fr. 3i-63.
Produit Â.
Valeur fr. 26-93.
Engrais complet iV«* 3.
Produit C.
Valeur fr. 23-73.
Produit B.
Valeur fr. 28-8^.
Produit D.
Valeur fr. 33-12.
On remarquera que le produit D vaut plus que l'engrais normal, mais c est là un hasard, qui se reproduit rarement, et qui doit tenir à une imperfection dans la manière de faire le mélange des matières premières. En résumé, tout cela prouve, que la station agronomique de Gembloux est appelée à rendre les plus grands services à l'agriculture, en faisant des analyses d'engrais et en publiant tous les ans le nom des fabricants qui ont accepté pour leur usine le contrôle du directeur de la station. Cette publication porterait encore le prix des engrais chez ces fabricants, leur composition en matières utiles, enfin la composition et le prix des matières premières que l'on peut se procurer sur les différents marchés de l'Europe.
C'est le seul moyen de rendre au commerce des engrais l'honnêteté qui lui est plus nécessaire qu'à tout autre, parce que chez lui la fraude amène toujours des conséquences désastreuses, et que partout où le fabricant gagne illégalement un franc, le fermier en perd au moins dix sur les résultats de sa récolte.
Avant de terminer ce chapitre nous avons une déclaration importante à faire :
Il nous arrive de recevoir de correspondants de Belgique ou de cultivateurs qui nous sont inconnus, des lettres contenant une foule de plaintes sur l'odietise falsification des matières salines telles que guano, engrais chimiques, etc., etc. C'est ainsi que dernièrement encore, un grand cultivateur du Limbourg nous a annoncé que Tannée dernière il avait acheté pour plus de 6,000 francs d'engrais chimiques fabriqués en Belgique, et que dans ces engrais il y avait pour plus de 2,000 francs de fraude !
C'était en effet un composé de phosphates fossiles insolubles et inertes, de sulfate de potasse, de nitrate de soude et de sulfate d'ammoniaque très impur. Il est inutile d'ajouter que la mauvaise saison aidant, ce fermier a fait une mauvaise récolte et s'est trouvé en perte. On comprend fort bien que nous ne pouvons assumer la responsabilité de pareils faits. Nous déclarons donc ce qui suit : Tous les engrais, que nous avons employés jusqu'ici, étaient à peu près purs. Sans cela nous ne les aurions pas employés. Les résultats dont nous avons rendu compte ont été obtenus à l'aide de ces engrais et nous sommes persuadés que partout où l'on employera des engrais bien préparés et non falsifiés on obtiendra des résultats semblables et même supérieurs.
Nous sommes obligés d'ajouter que nos essais sont complètement désintéressés; nous ne connaissons personnellement aucun fabricant d'engrais, et si nous avons publié ces résultats, c'est sur l'instance de nos amis qui ont prétendu que nous rendrions service à l'agriculture du pays et que de celte façon nous nous rendrions utile.
Voici ce que nous conseillons à tous ceux qui à l'avenir se serviront encore d'engrais salins quels qu'ils soient :
Ne jamais se servir d'un engrais avant d'en avoir envoyé un échantillon à la station agronomique de Gembloux où l'on en fera une analyse exacte.
Pour plus de sûreté encore, les fermiers» feront bien d'acheter séparément les matières premières et d'opérer eux-mêmes
le mélange, ce qui leur épsrgnera encore 15 fr. par 1000 k. Nous engageons surtout les cultivateurs à se méfier des engrais complets qui se vendent à bas prix. Au prix marchand actuel des matières premières, il est impossible de vendre Tengrais complet à moins de 34 francs les 100 kilogr.
NAVETS
La saison n'a pas été très favorable à cette culture, car on na pu semer que vers le 10 août, c'est à dire 13 jours après lëpoque ordinaire des semis.
Les expériences suivantes sont intéressantes, et peuvent servir à comparer l'effet produit par des engrais chimiques de différentes provenances.
Le semis a été fait le 10 août sur la pièce de terre qui a produit du seigle blanc de Saxe. Les 17 premiers jours d'août ont été très chauds et assez secs, de sorte que la graine n'a levé que le 21, à Pexception des parties fumées au fumier de ferme et à l'engrais flamand : la première ayant été labourée profondément et la seconde arrosée d'engrais liquide, les graines ont levé le 15 août, c'est à dire 6 jours plus tôt.
Après quelques pluies, le temps resta sec jusqu^'au IS septembre. Les plantes étaient peu développées. A là sécheresse succéda un vrai temps d'hiver et des pluies froides jusqu'au 9 octobre, puis des gelées et un temps sec jusqu'au 18 octobre. La récolte se fit le 27 novembre.
ENGRAIS
PRODUITS
TALEDR.
BÉNÉFICE
NET
40,000 k. fum. à 20 fr., 800 fr.
racin. etfeuil.
600 fr.
(déficit) 300 fr.
4O,O00Iit.gadoueà f fr.,400fr.
i ,000 k. complet B. 500 fr.
» Il
Ces résultats sont curieux à divers titres.
D'abord on remarquera la grande différence de produit entre des engrais de provenances diverses mais de même prix. Ainsi Tengrais C celui qui a produit le moins est ce même engrais dont nous avons donné Tanalyse dans le chapitre précédent. On remarquera que Tacide phospborique de cet engrais ne s'y trouvait pas à un état entièrement assimillable. Ce n'est pas au manque de richesse de cet engrais mais à son imperfection qu'il faut attribuer la faiblesse de cette récolte relativement aux produits de la récolte D. Nos lecteurs nous objecterons sans doute que ceci n'est pas un essai en faveur des engrais chimiques parce que le fumier n'a pu produire tout son effet et qu'il reste en terre de quoi fournir une nouvelle récolte. Nous sommes du même avis et nous sommes certains qu'il reste dans la terre de quoi donner une nouvelle récolte de 20,000 kilogr. de navets.
Ainsi donc nous aurions 300 francs de perte en comptant le fumier à 20 francs, mais il resterait dans le sol de quoi donner une nouvelle récolte de 20,000 kilogr. de navets, valant 400 francs. Il n'y aurait donc qu'un bénéfice réel de 100 francs en faisant même abstraction du loyer et des frais de culture pour cette seconde année. On pourrait faire le même raisonnement pour l'engrais flamand. Ainsi donc, de quelque côté que l'on tourne la question, il reste arrêté que les engrais chimiques à 50 francs sont sinon supérieurs, au moins égaux en valeur au fumier de ferme, et cela toutes les fois que l'on ne peut produire du fumier à moins de 15 francs les 1000 kilogr.
Nous finirons en formulant une dernière fois cette conclusion qui a déjà si souvent passé par le bec de notre plume, et qui sera la conclusion de cette revue des cultures de l'année
Le cultivateur a le plus grand intérêt à employer les engrais chimiques coûtant 30 francs les 100 kilogr. et à
— iI9 —
diminuer son bétail^ toutes les fois qu'il ne pourra produire son fumier à moins de 15 francs les 1000 kilogr. Au contraire toutes les fois que le fumier pourra être obtenu à la ferme, à moins de 18 francs les 1000 kilogr. le fermier devra nourrir le plus de bétail possible et ne se servir que de quelques stimulants supplémentaires, tels que de la chaux, les superphosphates pour les céréales, le plâtre pour les trèfles et les nitrates pour les plantes racines.
A. DE Meulenaere,
Membre effectif et correspondant de plasieurs sociétés d'agriculture de Belgique et de l'étranger.
Janvier 1872.
SUPPLEMENT A LA 3«« PARTIE
1' Février 1872.
Nous venons de recevoir divers prix-courants des engrais chimiques pour Tannée 1872. Une hausse subite vient de se produire, et les 100 kilogr. d engrais complet sont offerts à 34 fr. en Belgique et à fr. 36,50 en France. En présence d'une pareille hausse, prévue du reste depuis longtemps, nous nous sommes posé la question suivante :
La culture aux engrais chimiques est-elle encore praticable? Ceci mérite un rapide examen.
D'abord quelle est la composition normale de lengrais complet ?
Superphosphate de chaux. • • 33 54 kilogr.
Nitrate de potasse 16.66 »
Sulfate d^ammoniaque. • • . 20.83 »
Sulfate de chaux 29.17 «
~m.GO kilogr.
Ces 100 kilogr. contiennent :
..,,,. S soluble . . 3.667 «/o / / »!?/«/
Acide phosphoriquc . . •} insoluble . 0.667 o/, | ^•^^^'Z-
Potasse 7.160 *»/o
^U. ..... . .ISnLal VêUlA^-^^'l-
Chaux 12.
Cet engrais coûte en Belgique 34 fr. les 100 kilogr. D'autre part le fumier produit à la ferme en 1871-1872, revient à plus de 20 fr. les 1000 kilog., et il est composé de :
Potasse ^.00 kilogr. o/oo.
Acide phosphorique ... 1.50 » n
Azote 8.00 » »
Chaux 6.80 » »
Des kil. d'azote, il faut retrancher au moins 20 ^o pour les énormes pertes produites par les manipulations, levapo-
ration et surtout la décomposition du fumier (pendant laquelle il se produit un dégagement d'azote élémentaire). Ces 1000 kilogr. de fumier valent :
l kilogr. pousse fr. 0-80 . . fr. 5-20
^ • d^azote utile ...» 5-50 . • » li-OO
1 4/i » d'acide phosphorique . » 1-00 . . » 1-50
12 » chaux n 0-05 . . » 0-56
Soude, magnésie, humus » 1-00
'frT20-b6
Ainsi donc, le fumier produit à la ferme, vaut fr. 20-06,
et il en a coûté 20 (prix de revient) auquel prix il faut
joindre au moins 1 fr. par 1000 kilogr. pour les nombreuses
manipulations, qu'on lui fait ordinairement subir. Soit donc
21 francs.
Comparons maintenant ce prix de revient et cette valeur
réelle au prix d'achat et à la valeur intrinsèque des engrais
salins : L engrais complet, sac compris, vaut fr. 33,41 et il
coûte 34 francs !
Quel est maintenant le plus économique de ces deux
engrais? Le fumier à 21 fr. ou Fengrais complet à 34 fr. ?
Voici ce que nous pouvons répondre à cette question.
Nous avons remarqué qu'une fumure de 30,000 kil. de fumier, donnait une première récolte un peu inférieure à celle produite par 1000 kilogr. d'engrais complet, mais qu'il restait dans le sol de quoi, donner une seconde récolte égale à la moitié de la première, tandis que l'engrais complet ne laissait après la l^'' récolte que fort peu de substances utiles.
Voici un exemple qui va résoudre la question posée plus haut : Deux hectares de terre ont reçu, l'un 30,000 kilogr*. fumier, et le second 1000 k'. engrais complet pour froment.
ENGRAIS
PRODUITS
TALEUR.
BENEFICE NET
50,000 kil. fumien à21fr.,650fr.
1,000 kil. engrais complet à Si fr. J 3i0fr.
2,000 kilogr. grain à 55». f i,000 » paille à 08«. (
2,500 kilogr. grain à 55». ) 5,000 » paille à 08>.
1,020 fr.
150 fr.
Il reste dans le sol après cette récolte, assez de fumier pour produire une récolte de trèfles, à l'aide d'un faible supplément de purin. Voici la culture de cette 2"° année.
ENGRAIS
PRODUITS
VALEUR
BéNÉFICE NET.
37i fr.
200 hectol. purinj
176 fr. plus 4JQ0[ 50,000 kil. trèfles verts, kil. plâtre. \
1,500 kil. ensrais] ^n nnn minéral 375 fr. j ^^>^ •
Après ces deux récoltes, le fumier et les engrais salins auront épuisé leurs effets et il restera du côté du fumier 524 francs de bénéfice, et du côté des engrais salins 860 fr. En cherchant maintenant si le terrain ne se trouve pas en perte d'un côté ou de Fautre, nous pourrons savoir si Femploi des engrais chimiques à 54 francs est plus profitable que celui du fumier a 21 francs.
Le fumier de ferme et le purin contenaient :
Potasse 220 kilogr.
Acide phosphorique. . . i7 Azote 150
Les engrais chimiques contenaient :
Potasse ...... 200 kilogr.
Acide phosphorique . . . 115 Azote 10^
Les deux récoltes obtenues au moyen de fumier contenaient :
Potasse 260 kilogr.
Acide phosphorique ... 90 »
Azote 519 »
Les deux récoltes obtenues au moyen des engrais salins, contenaient :
Potasse 268 kilogr.
Acide phosphorique ... 97 n Azote 353 »
II en résulte que la terre fumée au fumier et au purin est en perte de :
Potasse — 4/0 kilogr.
Acide phosphorique . . — i5 »
Azote — 169 »
(dont 100 kilogr. au moins puisés dans l'air)
La terre qui a reçu des engrais chimiques est en perte de :
Potasse — 68
Acide phosphorique . . + 18
Azote —229
(dont 100 kilogr. au moins, pris dans Pair)
En estimant ces éléments aux prix actuels des engrais, nous trouvons que la terre au fumier est en perte de 318 fr. (en ne comptant qu'une déperdition de 69 kilogr. d azote). La terre aux engrais salins est en perte de 491 francs.
Il reste donc pour bénéfice net réel.
Culture au fumier :
52i fr. — 318 = 206 fr.
Culture aux engrais salins :
860 fr. — ^91 = 369 fr.
Si Ton décompte en outre de ce dernier bénéfice, Tappauvrissement du sol en humus, magnésie, etc. etc., soit 39 fr. il restera encore une différence de 133 francs de bénéfice en faveur de la culture aux engrais salins (au prix de 34 fr. les 100 kilogr.) Nous profiterons de l'occasion pour placer ici une remarque importante, c'est que l'engrais complet produit le même effet et vaut autant que 20 fois son poids de tumier de ferme. De là nous pouvons conclure que quand le fumier coûte 10 francs, l'engrais complet ne peut en coûter que 20, et lorsque le fumier coûte 20 francs, l'engrais complet peut en coûter 40(0.
(1) Que nos lecteurs n*oublient pas surtout qu^'l s^agit ici du prix du fumier calculé en prenant la nourriture du bétail au prix de revient. S*il fallait compter la nourriture au prix moyen du marché, on reconnaîtrait,
Cependant ii nous faut porter en compte cette année, une condition exceptionnelle, nous avons en vue les ravages probables et la peste bovine.
Mais si ia récolte continue à bien s'annoncer comme elle le fait jusqu'à présent, et si la peste bovine peut être reléguée loin de nos parages, nous pouvons espérer de produire à la ferme pendant Thiver prochain, du fumier au prix moyen de 14 à 15 francs les 1000 kilogr.
Partout où de pareilles conditions pourraient être réalisées, nous engagerions le fermier à augmenter son bétail et à restreindre pour le moment Temploi des engrais artificiels, à moins de les employer comme adjuvants et dans les cas particuliers où il faut développer en peu de temps d'énormes forces fertilisantes; nous voulons parler de la culture des betteraves, du lin et des fourrages. Au reste les engrais industriels ont atteint des prix qu'ils ne peuvent raisonnablement pas garder, aussi les verrons-nous baisser au fur et à mesure que notre malheureuse voisine du midi verra renaître dans son agriculture et son commerce. Tordre et la prospérité.
Notons encore que la question des engrais artificiels étant de mieux en mieux étudiée, on en arrivera peut être à pouvoir remplacer certains sels par d'autres moins coûteux. Dans sa 4"' édition des Conférences de Vincennes qui vient de paraître, G. Ville propose de remplacer le nitrate de potasse par le chlorure de potassium, partout où la substitutution est praticable. Nous ne pouvons encore nous prononcer sur ce sujet, mais nous espérons pouvoir le faire bientôt. Il serait à souhaiter que ce sel réussisse, car son emploi
comme nous Pavons prouvé du reste dans Vinlroduction^ que le fumier produit en 1871-1872 revenait à plus de 25 fr. les 1,000 kilogr. et le purin à 8 fr. les 1,000 litres. On comprend fort bien que si l'on envisage la question sous cette face, il faut alors conclure qu^aux prix de revient actuels du iumier, Tengrais complet à40 fr. pourrait encore le remplacer avec avantage.
généralisé rendrait plus lucrative et importante son extraction des eaux de la mer.
Pour la potasse nous avons dans FOcéan une mine inépuisable; pour Tacide phosphorique, nous découvrons tous les jours de nouveaux gisements de phosphates fossiles, il est donc à prévoir que les superphosphates baisseront de prix. La grande question est celle de la fabrication des engrais azotés. Le sulfate d'ammoniaque et les nitrates livrés par Findustrie sont tout à fait insuffisants pour les besoins croissants de Fagriculture, c'est donc sur leur production artificielle que doivent porter tous les effets de nos savants. Celui qui trouverait les moyens de fabriquer des nitrates et des sels d'ammoniaque, à Taide de Tazote de l'air, aurait fait la découverte la plus utile du siècle ! Malheureusement cette découverte est loin d'être faite, ou du moins, les procédés employés jusqu'ici ne sont pas applicables en grand.
En attendant mieux pour plus tard, n'oublions pas que l'azote de l'air est mis à contribution par certaines plantes, et qu'à l'aide d'un culture intelligente et l'emploi d'engrais purement minéraux, on peut obtenir d'énormes récolles de trèfles ou de luzerne contenant souvent plus de 400 kilogr. d'azote par l'hectare. En attendant les découvertes de la chimie, suppléons au manque d'engrais azotés par la culture intensive des légumineuses, employons largement l'engrais minéral non azoté, et nous serons ainsi à même de trouver l'azote nécessaire à la culture des céréales, des betteraves, des pommes de terre, etc., à un prix modéré.
A l'aide de 500 francs d'engrais minéral (2000 kilogr.) nous pouvons obtenir d'un hectare de terre, sans mettre cette dernière en perte, une récolte de 80,000 kilogr. de trèfles, contenant pour 400 francs de sels minéraux et pour 1400 francs d'azote, or une pareille récolle représente l'équivalant de la ration de production de quatre vaches laitières pendant un an, lesquelles produiront 40,000 kil. de fnmier
valant encore plus de 800 francs (aux prix du jour). De cette façon à l'aide de 500 francs d engrais minéral par hectare on aura produit de quoi nourrir quatre vaches pendant un an et on aura produit en surplus assez de fumier azoté, pour fumer quatre hectares de terre. Les agriculteurs qui pourront réaliser de pareilles conditions, n'auront jamais à se préocuperdu prix de Tazote du commerce.
Lengrais minéral est lengrais démocratique, Tengrais à bas prix mais tout puissant dans nos terres les plus épuisées et les plus pauvres, seulement il ne faut pas craindre de remployer en doses intensives de 1500 et 2000 kilogr. à l'hectare.
Entendue de cette façon la culture du trèfle, dans nos terres pourvues des conditions hygroscopiques nécessaires, est une vraie fabrication de sels azotés au détriment de l'air et de l'azote des couches profondes du sol. Nous avons eu le plaisir de constater que les terres les plus pauvres (mais légèrement humides) pourraient produire ainsi des récoltes montant à 60 et 80,000 kil. à l'hectare. La question de la cherté des engrais azotés est donc de peu d'importance dans un grand nombre de cas. Cependant cette question reprendra de l'importance toutes les fois que le trèfle aura manqué et encore quand le cultivateur n'aura en exploitation, que des terrains secs et élevés et non susceptibles d'être cultivés en plantes légumineuses.
11 est probable que l'avenir nous réserve d'assister à de grands mouvements de hausse ou de baisse sur les engrais salins : ces oscillations dans les cours se régleront naturellement sur la quantité de matières produites et aussi, pour une grande part, sur le prix moyen de revient du fumier dans les principales contrées de l'Europe. En ce moment le fumier manque en France et en Belgique, il n'est donc pas étonnant de voir l'agriculteur aux abois se jeter sur les engrais chimiques, de là une hausse dans les prix, une hausse de courte durée car la bonne récolte qui s'annonce nous remettra, à la fin de l'année, en possession de grandes quantités de fumier, ce qui
fera baisser les prix de tous les engrais artificiels. En atten* dant de meilleurs jours, n*oublions pas que sans les centaines de millions de kilogrammes d'engrais artificiels queFindustrie a pu mettre à la disposition (Ode Tagriculture européenne depuis un an, cette dernière se trouverait aujourd'hui dans une position assez gênée. II est reconnu que nos fermiers n'auront pas cotte année la moitié du fumier nécessaire à leurs champs, aussi les voyons nous courir de tous côtés en quête d engrais de bonne qualité. Plusieurs d'entre eux nous ont avoué qu'en présence de la rareté du fumier l'engrais complet à 34 et à 36 francs était encore à un prix raisonnable. Nos conclusions se trouvent donc ratifiées par nos confrères.
(1) On estime que I*agriculture européenne emploie par an plus de 1 millard de kilogr. d*engrais artificiels de toute espèce. Si Ton calcule qu*en moyenne 1 kilogr. d^engrais peut produire 3 kilogr. froment ou 4r kilogr. de seigle, on comprendra rimpoitnucc de la question des engrais supplémentaires.
AVIS
Nous avons promis Tannée dernière de publier les résultats obtenus à Taide des engrais chimiques par les principaux cultivateurs de Belgique, nous n'avons pu tenir notre promesse parce que ces résultats nous sont parvenus quand cette brochure était sous presse. Les cultivateurs qui voudraient encore nous faire connaître les résultats obtenus peuvent nous adresser leurs lettres au château de Welden — Seeverghem. Arrêt de la Pinte (Belgique).
Nous prions nos correspondants de vouloir bien joindre au tableau de leurs résultats, le prix des engrais employés, le nom et l'adresse du fabricant, et si c'est possible, quelques détails sur la composition physique et chimique de la terre qui a servi aux expériences.
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